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La Ligue Syndicaliste 


La Ligue Syndicaliste se propose : 

1° De travailler à la réalisation de l'uni! 
syndicale, à la reconstitution d'une seule C.G. 
T. ot d'une seule Internationale syndicalg ; 

2° De sortir les deux O.G.T., l'une dé l'orniè- 
re de Ia collaboration gouvernementale, l'autre 
de l'ornièrg de la collaboration politique, pour 
los ramener dans Ia voie de l'indépendance 
CH ee hors de laquelle l'unité est Impos- 
siblo ; 

3° De faire prédominer dans les syndicats 
l'esprit de classe sur l'esprit de tendance, 
secte ou de parti, afin de réaliser dès maïinte- 
nant lo maximum d'action commune contre le 
patronat ot contre l'Etat ; 

4° De participer à l'œuvre d'éducation syn- 
dicale en procédant à l'examen des problèmes 

ratiques et théoriques posés devant le mouve- 
ment ouvrier, et on préconisant Ia formation 
de Cercles d'études syndicales ; 

8° De maintenir vivant le précepte de la 
Première Internationale d'après lequel l'éman- 
cipation des travailleurs ne sera l'œuvre que 
des travailleurs eux-mêmes. 


SON FONCTIONNEMENT 

La Ligue Syndicaliste groupe des syndiqués 
des deux C.G.T, et des organisations autono 
mes, Elle ne pent accepter l'adhésion d'organi: 
sations syndicales. Les ressources de la Ligue 
sont: constituées par des cartes annuelles de 
membre vendues 5 francs et par des timbres 
vendus 1 franc. 

Adresser toutes communications relatives à 
la Ligue Syndicaliste, À son secrétaire : Man- 
rice CHAMBELLAND, 54, rue du Châtenu 
d'E-2, Paris-X®, 
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NOTRE PLAN DE TRAVAIL POUR 1932 


C'est notre habitude de fournir à nos ahonnés et 
lecteurs, dans l'un des premiers mois de l'annéé, 
l'indication de ce que nous comptons faire au cours 
de l'année, 

Cela est plus utile que jamais, du fait des nou 
Veuux devoirs qui nous incombent 

L'an dernier, à pureille époque, le « Cri du 
ble », récemment fondé, était en plein es 
Mouvement pour l'unité prenait, avec le Comité des 
“2 », un élan nouveau. 

La « Révolution Prolétarienne » qui voyait ainsi 
lever les semences que, depuis six ans, elle semüit 
Bans se lasser, se demandnit si rôle n'était pas 
lerininé, Déjà nous avions abandonné la parution 
bisnensuelle, et nous annoncions que nous ne don- 
nerions plus di mais que de « grandes études M 
ü « Cri » la charge du combat journalier. 
Or, aujourd'hui, le « Cri du Peuple » n'est plus, 
ét. le Comité d d'exister, D'autr 
Part, des regroupements se sont effectués : des ml- 
litants, des syndicats ont quitté, ou sont sur le point 
de quittér leur ancienne centrale syndicale, pour 
rejoindre l'autre centrale, où se réfugier dans l'an 
totiomie. 

Deux tâches s'imposent donc à nous 

D'une part, une tâche matérielle, 11 nous faut 
rémiplacer, autant que possible, l'hébdomadair 
“ Cri du Peuple ». Pour cela, nous reprendrons dès 
Aué nous le pourrons, — peut-être le mois prochain 

notre parution bimensuelle, Et puis, afin de per 
Mettre à ceux de nos camarades pour qui débourser 
20 francs d'un coup est une trop grosse chose, nous 
instituons, dès maintenant, l'abonnement trimes- 
ftiel, au prix de 10 franes. Gros surcroit de travail 
Pour ceux d'entre nous qui assument bénévolement 
la bosogne de l'administration ; nous espérons qu'on 
Youdra bien alléger leur tâche en renouvelant l'a- 
bonnement, si tôt échu, sans attendre l'envoi d'un 
recouvrement qui est, en outre, excessivement oné- 
Yeux, Enfin, si, comme nous l'espérons, grâce à 
Cotte mesure, le nombre de nos abonnés augmente 
Süffisamment, nous diminuerons le prix de l'abon- 
lement. 

Notre seconde tâche est d'ordre me 

11 nous faut reprendre notre t il d'unité. I 
faut, plus que jamais, que nous ons le lien 
un entre las syndicalistes révolutionnaires, la mai- 
Son commune dé tous les syndicalistes, à quelque 
Centrale qu'ils appartiennent, qu'ils soient confédé- 
rés ou unitaires, ou autonomes 

Depuis que la question s'est posée : rester à ln 
GG,T,U. ou aller à la C.G.T. — la « R, P. » à ouvert 
ses colonnes aux représentants des deux opinion: 
Elle continuera à le faire tant que la question ? 
Paraîtra pas épuisée. 

Avec les uns et avec les autr 
donc notre besogne… notre 
Mé : aider tous ceux, quels qu'ils < 
du'organisation qu'ils appartiennent, qui combat 
lent pour l'indépendance du syndicalisme et prépa 
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me, la réalisation de l'unité syn- 


« Sortir la C.G.T. de l'ornière de la collaboration 
gouvernementale », lui redonner le sens de la di- 
ænité ouvrière, faire qu'elle cesse d'être une qué- 
mandeuse pendue aux sonnettes de la bourgeoisie, 
pour redevenir la force d'action directe qu'elle fut 
naguère, lui faire abandonner sa politique de per- 
fectionnement (?) du capitalisme, pour suivre une 
politique de création et de perfectionnement des va- 
leurs ouvrières — tel est le rôle de ceux d'entre 
nous qui sont demeurés où qui viennent d'aller à 
la C.G.T. 

Faire cesser toute subordination de la C.G.T.U 
à un parti politique, l'obliger à cesser de consi- 
dérer le prolétariat comme du « matériel humain » 
destiné à servir les intérèts d'une bureaucratie, - 
lel reste le rôle de ceux qui sont restés à ln C.G 

A tous les syndicalistes révolutionnaires, unital. 
res, confédérés, autonomes, la « Révolution Prolé 
tarienne » reste largement ouverte, Elle demeure 
leur or nmun 
le $ à de mettre en lumière les efforts de 
chaeun ; elle enregistrera les résultats ; elle expo 
a les opinions, mäme di ntes, 

_ La « Révolution Prolétarienne » est un morceau 
d'unité. Depuis longtemps déjà elle est le pont joté 
pur le syndicalisme révolutionnaire entre les orga- 
nisutions syndicales rivales, Elle le restera. 

NOYAU 
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ABONNÉS DU « CRI DU PEUPLE », 
LISEZ EN DERNIÈRE PAGE L'APPEL 


QUE NOUS VOUS ADRESSONS ! 


Hotre souscription our Tom Money 








Le « Comité des Fondeurs » qui centralise la cam- 
pagne pour la libération de Mooney et de Billings 
nous demande de faire appel à la solidarité des 
travailleurs français. Toute campagne pour la jus- 
tice, coûte cher, _ surtout en Amérique. Il faut de 

argent, 

Envoyez-nous donc votr2 obole, camarades, que 
nous ferons parvenir aussitôt au Comité des Fon- 
deurs, _ témoignage d’un internationalisme agis- 
sant, témoignage de notre solidarité envers un mili- 
tant syndical, frappé À CAUSE DE SON ACTION 
SYNDICALE. 





Seconoe Lisre : 

Ménard. 10 ; Fransen, 10 : Van Zurk, 20 : Dell, 20 ; 

Henriette Vilain, 20 ; Castex, 20 : Mile Jouveshomme, 20 ; 

Lucien Hérard, 10 : Madeleine Perrin, 100 : Mme Lemoi- 

ne, 10 ; Hamon, 5 ; Garnery Georges, 20 ; Garnery Augus 
te, 20 fr Total : 285 francs. 
Total général : 725 francs. 
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LES FAITS DU MOIS 





Briand « le Pacifiste » 
n'a pas cessé de faire la guerre. 


Toute l'hypocrisie du pacifisme bourgeois écla- 
le dans ce fait : pendant que Briand discourait 
sur la paix, il faisait la guerre. Au moment pré- 
cis où, à Genève, il déclarait, les larmes dans la 
voir, que « tant qu'il serait là, il n'y aurait pas 
de querre », il poursuivait, par le fer et le sang, 
la plus ignoble des guerres, une querre de con- 
quête : la querre du Maroc. 

Le Maroc, pays de protectorat, dépend exclu- 
sivement du ministère des affaires étrangères ; le 
résident général du Maroc est le subordonné di- 
rect du ministre des Affaires Etrangères. Or, ja- 
mais, sauf dans les tout premiers débuts de cette 
guerre, qui dure depuis vingt ans, les opérations 
militaires n'ont été menées sur une aussi large 
échelle que durant les dernières années où Briand 
a été ministre des Affaires Etrangères. Opérations 
qui n'étaient même point défensives, mais pure- 
ment offensives, ayant pour but d'occuper, c'est-à- 
dire conquérir, des régions du Maroc jusque là 
restées indépendantes. Pendant ces deux derniè- 
res années il ne s'est guère passé de mois sans 
qu'un communiqué officiel n'annonce un nou- 
veau combat, une nouvelle avance de « nos trou- 
pes », l'occupation d'une nouvelle région. Plus 
Briand accentuait son « pacifisme », et plus il 
poussait la guerre. L'occupation du Tafilalet, de- 
vant laquelle Lyautey lui-même avait reculé, fut 
de digne couronnement de cette œuvre essentiel- 
lement « pacifique » 

Pas une voix ne s'est élevée contre la conti- 
nuation de la guerre du Maroc ! Pas un « paci- 
liste » n'a protesté contre la querre faite, au Ma- 
roc, par Briand « le Pacifique » ! On voit ainsi ce 
que signifie réellement le pacifisme bourgeois. 
IL signifie lacheté. Ce n'est point contre la guerre, 
ce n'est point contre le fait de tuer que s'élèvent 
nos pacijistes, mais seulement contre la querre 
à armes égales, contre le fait de tuer en risquant 
soi-môme d'être tué ! 

La seule querre dont ils ne veulent pas, c'est 
celle où üs risqueraient leur peau, celle où l'ad- 
versaire disposerait, tout comme eux, de canons, 
d'avions et de gaz asphyriants. Mais une querre 
où l'on va à coup sûr, une guerre comme celle 
contre les tribus de l'Atlas, où hommes, femmes 
et enfants, tombent, par milliers, chez l' « enne- 
mi », tandis que, chez soi, on ne comple les morts 
que par unités et les blessés par dizaines à peine, 
une guerre pareille n'est pas la querre, c'est la 
pair ! 

La peur de la guerre à, en plus, chez 
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| bourgeoisie française, un autre motif. La bour- 
| groisie française veut la paix « dans le respect 
des traités », comme elle dit, Ce qui veut dire 
quelle à peur que la querre lui enlève ce que 
| la guerre lui à donné. Elle est comme ces enfants 
qui, au beau milieu du jeu, crient : pouce ! vou- 
| ant que le jeu s'arrête, dès qu'ils ont gagné. 

Briand « le Renégat », Briand « l'Aventurier », 
Briand, type méme du politicien sans principes, 
était exactement l'homme qu'il fallait pour repré- 
senter ce pacifisme bourgeois sans principes, ce 
pacifisme de la peur. 


Woosung ef Valmy. 


Les bourgeois n'en sont pas encore revenus 
Les Chinois ont osé se déjendre ! Pour la première 
Jois dans l'histoire contemporaine, des soldats 
chinois ont fait preuve de courage ! Au lieu de 
se débander sous les premiers coups de Jeu des 
armes perfectionnées de la « civilisation », is ont 
tenu. Malgré l'infériorité de leur armement, is 
ont, durant 34 jours, empêché les Japonais d'a- 
vancer, et, au bout de ces 34 jours, certaine bri- 
qade à même eu l'insolence de refuser de bat- 
tre en retraite, préférant se faire Luer jusqu'au 
dernier homme, plutôt que de rendre les forts 
qu'elle occupait. 

Fait considérable qui modifie profondément 
des données de la question d'Ertréme-Orient. 

Fait qui montre aussi combien les qualités où 
déjauts d'une « race », ne sont pas du tout liés 
à la race, mais dépendent exclusivement des con- 
ditions dans lesquelles, à un moment donné, un 
peuple se trouve. 

S'il était une chose bien établie, hors de toute 
contestation possible, c'était que le chinois n'était 
pas « soldat ». Or, il vient de se battre à légal 
des plus vaillants. Une telle transformation ne 
peut s'expliquer que par la transformation subie 
par la mentalité chinoise depuis que la Chine à 
rejeté le joug de l'Empereur, et que, si mparfaite 
soit-elle, sa révolution nationale lui à donné, si 
maigrement que ce soit, l'espoir de la liberté et 
de l'indépendance, C'est un fait que lorsque les 
hommes entrevoient le moindre rayon de liberté, 
lorsqu'ils aperçoivent, à tort ou à raison, une 
possibilité de se développer librement, ils sont 
prêts à défendre cet espoir, à sauvegarder cette 
possibilité jusqu'à la mort. 

C'est la liberté entrevue qui fit le miracle de 
Marathon ; c'est elle qui fit Le miracle de Valmy : 
c'est elle qui a permis ln défense de Chapei et de 
Woosung. 

Dieu sait si la république du Kuomintang est 

























LES FAITS DU MOIS 


encore profondément imprégnée des vices de l'an- 
cien régime, si elle est infiniment plus une espé- 
rance qu'une réalité, mais qu'importe ! il a suffi 
au'elle ait renversé l'antique tyrannie, qu'elle 
ait ouvert des fenêtres sur un avenir qui apparait 
Comme pouvant être différent de la servitude du 
Passé, pour que la transformation s'accomplisse, 
Pour que le couard devienne plein de courage, 
#L que le juyard professionnel se mue en un sol- 
dat qui refuse l'ordre de retraite. 


L'Est Chinois =: 
à la disposition de l'armée japonaise. 


Lorsque les Japonais commencèrent à envahir 
la Mandchourie du Nord, il y eut des armées chi- 
noëses qui résistèrent. À celles-ci, l'usage du che- 
Min de fer de l'Est-Chinois aurait pu être utile. 
En conséquence, l'URSS. maîtresse en fait de 
Ce chemin de fer, en interdit l'usage aux armées, 
Dour raison de « neutralité ». Mais, par contre, 
dès que Les armées chinoises eurent été mises hors 
de combat, et que le chemin de Jer ne pouvait 
Dlus être utile qu'aux seules troupes japonaises, 
Staline s'empressa de mettre le réseau à la dispo- 
Sition de l'armée japonaise ! 

L'opération se fit en deux temps. 

On sait que le réseau de l'Est-Chinois com 
brend d'une part, une ligne estouest, aboutis- 
Sant des deux côtés aux frontières soviétiques, et 
d'autre part un embranchement nord-sud, réu- 
Aissant le milieu de la ligne est-ouest à la ligne 
Japonaise du sud-mandehourien. 

Les Japonais demandèrent d'abord l'usage de 
cet embranchement ; il leur fut accordé sans dif- 
lieultés, Lorsqu'ils demundèrent ensuite de trans- 
horter leurs troupes par la ligne principale, Sta- 
line refusa d'abord, parce que, déclara-til ouver- 
lement, « cette demande ne pouvait être considé- 
le comme celles qui ont été faites pour les trans- 
Doris de troupes qui ont eu lieu jusqu'ici, car 
1 s'agit maintenant de transférer des troupes aux 
frontières soviétiques » (dépêche officieuse de 
Moscou du 26 février) ; mais le Japon ayant assu- 
76 qu'il n'en voulait pas à l'ULR.S.S., deux jours 
plus tard, Staline fit accorder l'autorisation, à 
cause de « l'assurance donnée par le gouverne- 
ment japonais que les droits et les intérêts de 
l'URSS. sur la ligne de l'Est-Chinois ne seront 
aucunement violés par les autorités japonaises » 
(dépêche officieuse de Moscou du 28 février). 

Un pays capitaliste n'aurait pas autrement par- 
lé! La Chine, on s'en fout ! Allez, japonais, as- 
Servissez et opprinez lant que vous voudrez le 
Paysan de Mandchourie, Cela ne regarde pas les 
successeurs de Lénine ! La seule chose qui leur 
lnporte ce sont leurs « droits » et leurs « inté- 
2818 » ! Qu'importe l'oppression d'un peuple, 
Dourou qu'on ne touche pas aux bénéfices de la 
concession ! 




























Cest du parfait impérialisme. Mais comment, 
après cela, peut-on encore oser parler de l'allian- 
ce avec les peuples opprimés, el comment Trotsky 
lui-même, pourra-l-il continuer à prétendre que 
l'occupation par l'URSS. de l'Est-Chinois à 
pour but de défendre la Chine contre l'impéria- 
lisme du Japon ? 








Pas de salut en dehors d'une action 
syadicale internationale. 


Les mineurs du bassin houïller de Dombrowa, 
en Pologne, sont partis en grève contre la menace 
d'une diminution de salaires. Les mineurs hol- 
landais ont subi récemment une diminution de 
leurs salaires de 10 %,. Et les compagnies miniè- 
res françaises, arguant que ce sont elles qui ont 
diminué le moins, sont en train de préparer le 
terrain pour une nouvelle diminution. 

IL est exact que, dans les autres pays, on à 
baissé les salaires, et que si un pays ne diminuait 
pas les siens, il ne pourrait pas toujours abaisser 
ses prix suffisamment pour soutenir la concur- 
rence, d'où : chômage 

IL est exact que Si un pays se protège contre 
la concurrence des charbons étrangers au moyen 
de droits de douanes ou de contingentements, l'in- 
dustrie de ce pays payant son charbon plus cher 
que les industries étrangères ne pourra soutenir 
leur concurrence, d'où chômage dans ces indus- 
Lries, el, par répercussion, dans les mines aussi. 

Alors, quelle solution ? — Elle s'indique d'elle. 
mime. La condition nécessaire et suffisante pour 
qu'il n'y ait pas de baisse du salaire des mineurs, 
c'est qu'il n'y en ait nulle part, pas plus en Alle- 
magne, en Angleterre, en Belgique ou en Polo- 
gne qu'en France, Or, cela ne peut s'oblenir que 
Dar une entente et une lutte internationales des 
mineurs. I n'est point d'autre moyen, pour les 
mineurs, de s'opposer victorieusement à la réduc- 
lion de leurs salaires, que de constituer une forte, 
réelle et étroite fédération internationale, qui 
ne se contenterait pas de tenir des congrès et de 
faire des rapports, mais organiserait la lutte in- 
ternationalement. 

Avec l'interdépendance mondiale actuelle des 
différentes économies, une organisation interna- 
tionale de la lutte syndicale est absolument ur- 
gente, car ce qui est vrai pour les mineurs, l'est 
également, bien entendu, pour la plupart des 
autres corporations. Hors d'une internationalisa- 
tion de leurs luttes, n'est, pour les grandes 
corporations, ni remède, ni salut ! Ce n'est pas 
l'internationalisation du capitalisme qui peut 
sauver la classe ouvrière, tout au contraire ! Ce. 
qui peut la sauver, ce qui seul peut la sauver, 
c'est sa propre internationalisation, c'est que son 
intérnationalisme cesse d'être formule pour deve- 
nir réalité. 
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LE NOUVEAU CRIME DE LA REPUBLIQUE ESPAGNOLE 





Les 123 déportés du “Buenos-Ayres” 





Le 10 février 32, le paquebot « Buenos-Ayres » a | part le furent alors qu'ils étaient paisiblement assis 


quitté le port de Barcelone, emportant 108 déportés, 
des ouvriers déportés sans jugement, frappés par me- 
sure discrétionnaire du ministre de l'Intérieur, en 
vertu de la loi dite de < défense de la République >. 

La République espagnole est done maintenant défi- 
nitivement entrée dans la voie du fascisme italien 
et du guépéou russe ; elle applique le système de la 
« lettre de cachet ». Louis XIV envoyait ses ennemis 
à la Bastille, par lettre de cachet, sans jugement ; 
Mussolini déporte, sans jugement, les antifascistes, 
aux iles de Ponza et d'Ustica ; Staline envoie, par 
ordre du Guépéou, les fidèles de la Révolution, aux 
lies Solovski ou dans l'Extrème-Sibérie ; Quiroga, le 
+ démocrate », ministre de l'Intérieur de la < répu- 
blique » espagnole, vient pareillement, de diriger vers 
les côtes de la Guinée, l'un des pays les plus malsains 
du monde, un premier convoi d'ouvriers syndicalistes, 
anarchistes et oppositionnels et cela sans aucune es- 
pèce de jugement, sans qu'aucun déporté ait passé 
devant aucun tribunal ! 

Ce premier groupe de déportés fut complété, en 
cours de route, à Cadix, par un second convoi, en pro- 
venance de Valence et de Séville, ce qui porta le 
nombre total des victimes du bon plaisir de Quiroga 
à 123. 


Pire que Primo de Rivera ! 

11 importe d'abord de signaler qu'en dixant la Gui- 
née comme lieu de déportation, le gouvernement ré- 
publicain à violé cyniquement la Constitution qui 
vient à peine d'être votée, car un article de cette 
Constitution stipule qu'un espagnol ne pourra jamais 
être banni à plus de 250 kilomètres de son domicile 
et la Guinée est à 8.000 kilomètres de Barcelone ! 

Bien plus, les « démocrates » castillans ont dépassé 
en cruauté Primo de Rivera lui-même, car celui-ci 
ne déportait guère qu'aux iles Canaries, qui sont un 
véritable paradis en comparaison de la Guinée, où les 
exilés, dispersés par groupes de dix, seront livrés aux 
fièvres, condamnés aux affres de la solitude, totale- 
ment isolés du monde civilisé, 


Qui a-t-on déporté ? 

Parmi les déportés il faut distinguer deux groupes. 

Les uns sont des mineurs catalans, exaspérés par 
le régime de brutalité qu'ils devaient subir dans les 
mines de Figols où la vie, suivant l'expression même 
d'un député bourgeois catalan, était pire que dans 
les bagnes français. Beaucoup d'entre ceux-là n'ont 
pas participé au dernier mouvement. Leur crime est 
simplement d'avoir appartenu à la population des vil- 
lages soulevés, dans laquelle,pour l'exemple, on a ta- 
pé au hasard ! 

Les autres sont des militants connus, de la Confé- 
dération Nationale du Travail et de la Fédération 
anarchiste (Ascaso, Durutti, Cano Ruiz, Progresso), 
qui n'étaient point dans les pays soulevés. C'est à 
Barcelone même que ceux-ci ont été arrêtés; la plu- 





LÉ 





à la terrasse d'un café de Barcelone notoirement 
connu comme fréquenté par les militants, Le gouver- 
nement a été dans l'impossibilité d'établir qu'il a 
existé un lien entre eux et lesinsurgés du Liobregat 
Leur seul crime est d'avoir été des propagandistes, 
des agitateurs, des journalistes ouvriers. A l'excep- 
tion cependant de Domingo Ascaso qui fut déporlé, 
lui, simplement parce qu'il était le frère de Francisco 
AsCaso. 

Voilà pourquoi il n'y a pas eu de procès ! La dépor- 
tation sans jugement a permis au gouvernement, &e 
déporter, sous le prétexte du mouvement du Llobre- 
gat, tous ceux dont il voulait, pour une raison quel- 
conque, se débarrasser, 


La férocité ‘démocratique 

Le régime auquel on soumit les déportés à fond de 
cale du < Buenos-Ayres »fut, dès le début, de la plus 
féroce cruauté, pire que celui, tristement célèbre des 
« pontons > de la Commune. Parqués dans les coins 
les plus froids et les plus humides de la cale, il fut 
interdit aux déportés, sous menace de mort, d'ap- 
procher de l'unique carré de soleil que laissait péné- 
trer une écoutille. Transis, la nuit, par le froid et 
l'humidité, grelottant sous les minces linceuls distri- 
bués en guise de couverture, envahis par la ver- 
mine, car il était interdit aux familles d'apporter du 
linge propre, les déportés, de désespoir, recoururent 
à la grève de la faim, posant ces revendications élé- 
mentaires : des couvertures pour la nuit, une heure 
d'air frais sur le pont, la permission d'écrire à leurs 
parents et de recevoir du linge de rechange. 

Pour toute réponse, le capitaine du bateau vint les 
avertir qu'au moindre geste de rébellion, il ferait 
lancer dans la cale des jets de vapeur à haute pres- 
sion. Une équipe de « gardes d'assaut » vint ensuite 
enlever et enfermer séparément Ascaso, Durutti et 
quelques-uns de leurs amis les plus proches. 

Contrairement aux démentis du ministre de l'In- 
térieur, les parents des déportés ont pu établir avec 
certitude que quand le « Buenos-Aires » est parti, il 
renfermait déjà 60 malades, 


L'appel de la C.N, 

Alors que le bagne flottant était encore ancré dans 

le port de Barcelone, la C.N.T. commença un mouve- 

ment de protestation. Elle lança au prolétariat un 

appel qui, par sa dignité et sa clarté, mérite d'être 
reproduit intégralement : 





Contre un mensonge 
> Nous ne prétendons pas émettre aujourd'hui un juge- 
ment sur le soi-disant mouvement révolutionnaire qui a 
tant ému, pendant quinze jours, l'opinion publique. Nous 
sommes trop près des événements et nous manquons des 
informations nécessaires. Mais si ce n'est que plus tard 
que nous prendrons la résolution qui exprimera l'Opi- 
nion du comité confédéral et celui de l'organisation toute 
entière, nous avons dès aujourd'hui le devoir de nous 
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dresser contre des affirmations fausses qui sont de na- 
ture à ébranler le crédit de notre Confédération. 
vu /fitant de l'un de ces moments d'anxiété où le pu- 
ic est prêt à accepter les nouvelles les plus ertravagan- 
, 0 à prétendu que ce mouvement — dont les pre- 
Mères étincelles se produisirent dans le Levant, pour ga- 
gner ensuite le bassin du Haut Llobregat et de Cardona 
Catalogne et produire des flammes dans l'Aragon, l'An- 
rorusie et, de nouveau, dans le Levant — était payé par 
Detranser et dirigé par un expert révolutionnaire ha- 
tant en dehors de nos frontières. 
ane ette infamie n'a pas été la seule. Avec une audace et 
nepynisne effravants, on osa prétendre qu'il falait 
Cher la trame de ces mouvements dans les lieux où 
ms réactionnaires de la dernière cuvée forgent des 
mouvements dans le genre de celui qu'ils ont tenté à 
Hbao, 
ë ot ne prétendons pas, nous le répétons, jugé l'atti- 
de ceux qui ont lancé les derniers mouvements in- 
Sgrectionnels, mais nous accomplissons le devoir le plus 
mentatre de loyauté envers ceux qui sont tombés, en 
Protestant contre de telles infamies. 


La véritable signification du mouvement 


re travailleurs qui, dans le Levant, en Catalogne, dans 
1ag99" et en Andalousie, ont tout risqué pour une ré- 
folution que leur enthousiasme crut pouvoir rendre vic- 
qorieuse, n'ont reçu de l'argent de personne ; ils w'ont 
jui aucun pacte avec aucune droite, dans aucune TE- 
Won: Hs n'ont accepté ni chefs de l'étranger, ni d'ailleurs, 
anpeissant qu'à leur impulsion personnelle. Ils ont agi 
miquement selon ce que leur dictait leur conscience. 
ee 1,3® Peut que certaines gens aient exploité ou ezploite"it 
mouvement ; les pécheurs en eau trouble n'ont jamais 
meyiqué. Mais sl y en eut, ou SIL y en a, ils ne se trou 
de nt pas parmi les insurgés, ils n'ont pas partagé avec eut 
* heures, joyeuses puis amères, du soulèvement. 
Le gouvernement dit peut-être vrai quand il affirme 
Tu Ÿ eut des éléments étrangers qui poussérent les tra- 
É leurs à prendre les armes. Nous afftrmons même avec 
de overnement qu'il y en eut, mais c'est sur la nature 
le ceux-ci que nous ne sommes pas d'accord avec lui. 





Ce qu'oublie le gouvernement 


Quand il parle ainsi, le gouvernement oublie que dir 
Mois après l'avènement de la République, les problèmes 
gi contribuérent à la chute de la monarchie, et que, logi- 
fuement, la République avait pour premier devoir de ré- 
foudre, n'ont pas été résolus, qu'ils demeurent aussi aigüs 
‘autrefois. Et même “beaucoup plus aigüs qu'autrejois. 
bas V avait un problème du chômage ; il y avait un pro- 
Done du manque de Uberté ; il y avait un problème de 
Piolation constante par les patrons des conventions con- 
ques avec les syndicats ouvriers ; il y avait un problème 

violation constante des règles de la justice en faveur 

‘jours de ceux qui ont de l'influence et de l'argent ; # 
Y avait un problème du « caciquisme » (1) ; 4 y avait 
sn problème de la terre : il y avait Mais à quoi bon 

umérer ces manifestations de l'arbitraire du passé, 
“lors qu'il n'y a qu'à regarder le présent pour les retrou- 
ver toutes. 

Ces problèmes qui, hier, étaient aigüs, cet arbitraire du 
Pouvoir, non seulement subsistent, mais ils se sont depuis 
l'avénement de la République considérablement encore 
“ogravés. Certaines questions, comme celle du chômage 
et des agressions du Pouvoir contre la classe ouvrière 0r- 
ganisée, se sont agravées dans des proportions défiant 
toute comparaison. 

Mais, sil en est ainsi — et personne ne peut prétendre 
qu'il n'en est pas ainsi — pourquoi le gouvernement 
a 
(1) Le « cacique » en Espagne est un peu l'équivalent 
du « koulak » russe. C'est le personnage aisé du village, 
Qui, étant en même temps le grand électeur, dispose du 
Pouvoir politique comme de la puissance économique. 








parle-t-il d'agents provocateurs, d'éléments étrangers, d'or 
étranger, de conspirateurs vivant hors des frontières. 

. L' « or » corrupteur est simplement l'arbitraire et l'in- 
junioe: Le comsniraieur de pis fendos la phtaénene 
est la faim. Le conseiller qui lance le plus facilemeñt les 
hommes dans la rue, prêts à tuer et à mourir, prêts à 
s'entre-détruire comme des jauves, c'est la misère. 

L' « or » corrupteur qui arrache l'homme le plus tran- 
quille à l'amour et à l'affection des siens pour le mener 
à la bataille, c'est l'injustice et l'arbitraire. 

Contre ces maux, rien, absolument rien n'a été fait 
par les gouvernements que la République a eu jusqu'ici. 
Le premier ministére ne pouvait rien Jaire parce qu'il 
était provisoire et hétérogène ; le second ne fait rien 
Parcé qu'il est homogène, et qu'ayant une Constitution en 
main, äl croit que tout est fini et qu'il n'y a plus rien à 
faire. Alors la conséquence s'en suit logiquement, ; ke peu- 
ple est convaincu qu'il n'aura pas la justice et le respect 
de ses droits tant qu'il ne les imposera pas. IL est arrivé 
4 cete conclusion qu'il ne peut avoir confiance qu'en lui- 
méme et en ses propres forces. 

Et c'est cela, Messieurs Azana et Quiroga, qui lance les 
hommes dans la rue et tes oblige à entreprendre des ac- 
tions comme celles que vous avez ordonné de « dominer 
et de décapiter en quinze minutes ». 

1 n'y a donc pas eu, messieurs du gouvernement, d'au- 
tres agents provocateurs dans les mouvements de Va- 
lence, de Catalogne, d'Aragon et d'Andalousie, que les 
conditions terribles dans lesquelles vit le travailleur et que 
la, République n'a ni su, ni voulu améliorer. ** 


On ne peut condamner personne sans procès 

Vous prétendez étouffer cette protestation par la force 
des baïonnettes et la déportation, l'exil et l'emprisonne- 
ment de travailleurs qualifiés d' « extrémistes, », contre 
lesquels, dans leur grande maïorité, vous n'avez pu rele- 
ver aucun délit. 

Cela n'est ni logique ni juste. On ne peut et on n° 
doit pas condamner sans garanties, On ne peut et on me 
doit pas déporter ou bannir un homme sans la garantie 
d'un jugement, et d'un tribunal — bien que ceux-ci puis- 
sent étre le produit de la ruse et du mensonge. On n° 
peut proclamer un homme hors la loi, le priver de tout 
droit sans que les autorités qui l'accusent démontrent 
d'abord la véracité de leurs accusations. Dans le, cas con- 
traire, ces autorités, surtout si elles parlent au #om d'une 
démocratie, font de leur propre loi et de la démocratie 
un chifjon immonde. Non ! au nom d'aucun principe ces 
choses en plein XX siècle ne peuvent être faites : on 
ne peut pratiquer un arbitraire aussi scandaleux ! 

Voilà pourquoi nous protestons ! Certains d'être enten- 
dus, nous invitons tous les travailleurs à protester. 

Prouvons qu'il existe encore dans ce malheureur pays 
des gens qui ne se taisent pas devant l'injustice ! 

Travailleurs ! Protestez contre la monstruosité des dé- 
portations aurquelles on veut soumettre nos ‘frères, dé- 
tenus dans le bateau Buenos-Atres, ancré dañs le port 
de Barcelone ! 

La Confédération Nationale du Travail. 
Barcelone, le 4 février 1932. 


Seuls les socialistes approuvent, 


sans réserve, les déportations 


Les députés fédéralistes, Balboutin, Sedilés, Franco 
Barriobero et autres, déposèrent un projet de résolu- 
tion demandant aü gouvernement de renoncer aux 
déportations et de faire examiner le cas des hommes 
arrêtés, cas par cas, par les tribunaux réguliers 

Ils firent remarquer que les délits qu'on roprochait 
à ceux qu'on allait déporter étaient prévus par le 
Code Pénal, qu'il n'y avait donc aucune raison pour 
ne point leur faire de procès réguliers. Ils firent ob- 
server que la déportation avait été décidée, en se ba- 
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sant sur des rapports de policiers, qui, fous, ont fait 
partie de la police monarchiste. Ts rappelèrent que 
les officiers de la garde civile accusés du massacre 
des ouvriers socialistes d'Arnedo ont simplement 
l'objet d'une enquête, mais qu'ils ont été laissés en 
liberté et qu'il n'a jamais été question de leur appli- 
quer la loi sur la défense de la République. Ils en 
appelèrent aux députés socialistes, leur rappelant la 
solidarité qu'ils avaient montré à leur égard dans 
l'affaire des assassins d'Arnedo et ils leur demandè- 
rent de faire honneur à leur passé en s'élevant contre 
des déportations sans jugement. Ils n'eurent pour 
toute réponse que quolibets et insultes. 

Le ministre de l'Intérieur répondit en substance 
que les déportations étaient indispensables au salut 
de la République et qu'il posait sur ce point la ques- 
ton de confiance. Les Cortès repoussèrent la propo- 
sition des fédéralistes par 157 voix contre 14. 

Les radicaux partisans de Lerroux et les droites, se 
retirèrent au moment du vote ; la gauche catalane 
en fit de même. En ce qui concerne cette dernière, 
son abstention fut la suite d'une décision récente de 
la Esquerra catalaniste, félicitant le gouvernement 
pour la répression du Liobregat, mais s'adressant à 
sa clémence pour que soit fixé un lieu de déportation 
moins meurtrier que la Guinée. 

Seuls deux groupes parlementaires importants vo- 
térent en faveur des déportations : les radicaux- 
soclalistes et les socialistes. Cependant un orateur 
radical-socialiste, Gomarlz, intervint au cours des 
débats pour demander, lui aussi, le recours aux tr!- 
bunaux réguliers. I1 avait précisé qu'il ne parlait 
au'en son nom personnel, son parti cependant, ap- 
prouva le fond de son discours, mais, étant donné que 
la question de confiance était posée, il vota pour le 
gouvernement. 

Seuls les députés socialistes ne prononcèrent aucun 
discours, ne formulèrent aucune réserve ; Îls votè- 
rent, unanimement pour les déportations sans juge- 
ment, pour les procédés dictatoriaux, pour la maniè- 
re Mussolini-Staline, 


La protestation prolétarienne 


Comme on le voit par cette interpellation, fl y a 
encore, à défaut des socialistes, quelques milieux in- 
tellectuels et petit-bourgeois pour qui la démocratie 
reste autre chore qu’un attrape-nigauds. De même 
le gouvernement a reçu des télégrammes de protes- 
tation de la Jeunesse républicaine radicale-socialiste 
de Madrid, des républicains et radicaux de Santiago 
de Compost:lle, de la Jeunesse républicaine de Graus. 
des républicains et radicaux de Cadix, des autono- 
mistes galiciens d'Orensa, etc. 

Mais la protestation la plus sérieuse fut faite na- 
turellement par le prolétariat. I1 y eut d'abord une 
auantité de meetings et d'assemblées syndicales dans 
lesquelles les travailleurs s'élevèrent contre le retour 
à Ja justice moyenägeuse du bon plaisir. 

Puis fl y eut des grèves de protestation. Celles-ci 
furent d'abord spontanées. Le prolétariat de Grena- 
de, de Valence et, principalement, des cités ouvrières, 
du Maroc espagnol, Ceuta et Melilla, refusa de pro- 
duire puisque l'on déportait ses frères. La C. N. T. 
coordona alors ces protestations en un mouvement 
d'ensemble, Force lui fut de recourir, pour la prépa- 
ration de ce mouvement, à la propagation de tracts 
clandestins, Çar si l'Espagne « démocratique », objet 
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LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


d'admiration des Renaudel, « ne connaît pas la cen- 
sure préalable », comme a osé le déclarer solennel- 
lement le ministre Quiroga, aucun journal ouyrier 
n'avait pu sortir depuis trois semaines ; Solidaredad 
Obrera, Tierra y Libertad, El Luchador, Mundo Obrero 
ont vu ou bien leurs imprimeries fermées, ou leurs 
numéros saisis avant d'avoir franchi le seufl. 

Malgré l'absence de la presse ouvrière, le mot d'or- 
dre de grève pour le lundi 15 février, grâce aux tracts 
clandertins, fraya sa voie. La C. N. T. envisageait ce 
mouvement de 24 heures comme un premier aver- 
tissement, inaugurant une vaste campagne de ré- 
sistance, 

La grève fut un grand succès dans plusieurs régions 
de la péninsule. Elle ne toucha point cependant Bil- 
bao où les ouvriers de l'Union Générale des Tra- 
vailleurs n'ont pas encore compris le danger que 
représente, pour eux-mêmes, le principe des dépor- 
tations sans jugement. 

A Barcelone la classe ouvrière est un peu fatiguée 
par les luttes innombrables qu'elle soutient depuis des 
mois. Cela explique, en partie, que la grève n’y a pas 
eu le caractère d'unanimité que revêtent généra- 
lement les protestations de ce genre. D'autre part, le 
gouverneur Moles avait agi avec la dernière ri- 
gueur : non seulement il avait installé, dans les 
rues, des gardes de sécurité, armés de mousquetons, 
mais, se basant sur la loi de défense de la République, 
il ferma tous les locaux syndicaux, procédé appliqué 
pour la première fois depuis l'avènement de la Ré- 
publique : il infligea des amendes aux patrons qui 
ne tenaient point sous pression les chaudières de 
leurs usines, et fit opérer des arrestations en masse, 
Néanmoins les grandes usines, comme celle d'Hispa- 
no-Suiza, de grands chantiers comme celui de la 
Banque d'Espagne. durent arrêter tout travail ; les 
faubourgs industriels de Clot, San Andres, Sans, fu- 
rent paralysés. 

A Tarrassa, une action qui eut un caractère diffé- 
rent d'une simple grève de protestation, mit pour 
quelques heures la mairie aux mains d'un groupe 
d'insurgés. Ce geste, purement démonstratif, qui 
consista à arborer un drapeau rouge et noir, va li- 
vrer à la justice militaire plusieurs dizaines d'ouvriers, 

Par contre, à Séville, Cadix, Le Ferrol, Huelva et 
surtout à Saragosse, l'arrêt du travail fut total. Les 
gouverneurs de province eurent beau fermer tous les 
syndicats de Séville et de Saragosse, le mouvement 
y fut suverbe, ainsi qu'en Catalogne, autour de Bar- 
celone. A Saragosse, le prolétariat se défendit dans 
la rue et, à cause de l'éternelle disproportion des ar- 
mements. y perdit trois tués, tandis qu’il blessait cinq 
gardes civils. 


Résultats 


Le gouvernement a fait quelques légères conces- 
sions. L'un des déportés, âgé de moins de 20 ans, 
a été débarqué à Cadix. Quiroga a déclaré que les 
déportations se faisant pour un temps illimité, elles 
pourraient être suspendues demain aussi bien qu'un 
autre jour. L:s prisonniers de Tarrassa auront la 
< garantie > d'un Conseïl de guerre et disposeront 
d'avocats. (A signaler ce nouvel acte d'illégalité li- 
vrant à la justice militaire les habitants d'une ré- 
gion qui n'était pas en état de siège). Les détenus 
de Saragosse passeront, eux, devant les tribunaux 
ordinaires. Mais le résultat le plus important est que 
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l'opinion publique, en Espagne, est maintenant saisie 
de la question. 

Il appartient aux ouvriers de France, d'Allemagne, 
d'Angleterre, de Belgique, d'Hoïlande.… de reprendre 
cette question dans le domaine international. Par la 
voie de meetings, de tracts et d'affiches, il importe 
de clamer la vérité sur les déportations républicaines 
opérées sans jugement. 

Les socialistes de gauche, comme Rosenfeld et Zy- 
romski, n'ont pas répondu à l'appel que leur lança 
l'un des leurs, Georges Dumoulin, dans le « Cri du 
Peuple », leur demandant de protester contre la loi 
de défense. Mais les ouvriers socialistes de la base 
demeureront-ils impassibles en présence de convois 
entiers de travailleurs déportés en Afrique, Sous 
l'Equateur, sans avoir même eu la possibilité de s'ex- 
Bliquer et de se défendre ? Leur action pourrait être 
décisive. 





L. NICOLAS. 


Au moment où nous mettons SOUS p 
co 


PS. 
il ne nous a pas encore été possible d'ave 
Mution du bruit selon lequel la Guinée serait rem- 
Placée pur un autre lieu de déportation. 

Tout ce que nous pouvons affirmer c'est qu'en rade 
de Dakar, deux détenus, Dominguez et Pascual, pu- 
rent, au risque d'être dévorés par les requins, s'é- 
Chapper à la nage, et gagner une grue flottante où 
les nègres les cachèrent, donnant ainsi aux soc! 
listes « conscients » d'Europe qui les ont fait ou 
laissé déporter, une magnifique leçon de solidarité 
Prolétarienne et d'humanité, 






























Protestations contre la loi scélérate 


Dans ln Bataille Socialiste de février, Amédée Dunois con- 
sacre un article à cette queston: Où va la Révolution espe- 
#nole >; il y écrit: 

Admettons qu'il faille ouvrir, dans le bilan du régime, un 
pour y inscrire les jusillades 
de la garde civi 
la Loi sur la défense de la Répu- 








d'ouvriers, les hauts fai 

Ÿ inscrirons-nous au: 
blique ? 

Elle n'a rien à voir, cette loi, avec la garde civile et ses 
énerements. meurt Elle est l'œuvre des Corlès cons 
tituantes, et la gauche l'a votée, y compris les socialistes. 

Ils l'ont votée, disent-ile, contre les dangers de droi 
en Jinir avec la réaction. Oui, mais comment se fait-il 
mime tout aussi bien s'appliquer à la gauche ? Son 
tion, si elle est appliquée dans sa lettre, aura pour 
de briser le mouvement ouvrier plus sûrement encore 
que la réaction, Celle-ci est trop souvent insaisissable, tandis 
que l'autre combat à visage découvert. 









et 










Dans l'Ardèche socialiste, organe officiel de la Fédération 
socialiste de l'Ardèche, E. Reynaud se demande: L'Espagne 
s'achemine-t-elle vers la Contre-Révolution > 

Il analyse la « loi de défense de la République » et conclut: 
t donc la suppression des libertés et des droits essen- 
fiels de la démocratie, c'est la dictature permanente, la loi 
étant incorporée à la Constitation… A notre tour, nous nous 
devions d'élever notre protestation indignée contre pareille 
violation des droits les plus élémentaires de toute démocratie. 








D'autre part, le Comité International de Défense Anarcl 
te, en Belgique, a édicté des tracts contre la déportation des 
123, et lance des listes de protestation, 














Où déportait Primo de Rivera 


Dès le commencement de mars s'ouvre aux Cana- 
s un printemps qui peut passer pour le plus déli- 
cieux du monde. Les autres saisons sont également 
assez agréables. Cependant une partie de l'été et 
le commencement de l'automne sont très chauds, 
Vivien de Saint-Martin, 
Dictionnaire de géographie). 











Où déporte la République Espagnole 


1 n'est pas en Gabonie (1) un seul blanc qui 
échappe comp.è.ement à la fièvre ou aux ulcères 
aux jambes. Souvent les deux maladies alternent, 
Chez quelques européens, les jambes, rongées par les 
plaies, deviennent, par plaques, aussi noires que 
celles des nègres. 














Elisée Reclus. 
(Géographie universelle). 


(1) La Gabonie est la région à laquelle appartient la Guinée 
espagnole, 
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L'activité sociale de l'Eglise 


L'Ordre de “Jésus-Ouvrier” 


t nombreuse et diverse, IL 
connaitre en totalité, 








La presse catholique 
nous est difficiie de 














Nous voyons à l'œuvre les aboyeurs du forum : 
la presse cléricule politique, Croix, Pélerin, et 
nous recevons parfois aussi, par suite d'erreurs Cu- 





niques, des « bulletins paroissiaux », qui paraissent 
fort nombreux, et servent de liens enjre les mem- 
bres d'une même paroisse ou d'une même œuvre, 
Noi auss “ presse catholique profes- 
sionnells est active et développé 4, dans l'en- 
seignement, ie « Bulletin des Davidées », le « Bul- 
letin J. Lhotte » et quelques autres, qui nous per- 
mettent de nous rendre compte de ce que peut être, 
dans son ensemble, cette presse professionnelle, Car 
il existe des syndicats chrétiens, ou associations si- 
milaires, non seulement dans l'enseignement, mais 
dans le vêtement, chez les cheminots, dans les admi- 
s, et ailleurs encore sans doute, 
fin, lu « Documentation catholique » est, com- 
mé son no dique, un organe de documentation 
pour les catholiques. 11 les documente sur la vie 
religieuse, mais aussi sur la vie sociale et écono- 
mique, Cette revue est très bien faite, et précieuse 
pour les renseignements qu'on y trouv 
11 faut choisir dans l'abondante gerbe. Que de 
choses importantes nous y pouvons glaner | 






























Un: nouvelle congrégation 

Voici par exemple un numéro, celui du 23 janvier, 

qui nous renseigne sur ce qu'est « l'apostolat ou- 
vrier ». 

L'œuvre de n Jésus-ouvrier » fut fondée en 1916 
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par l'abbé Schuh, à Genève ; elle passa, en 1928, aux 
mains des frères dominicains. Ses statuts viennent 
d’être revisés et approuvés par le pape. 

L'œuvre s'adresse exclusivement au monde du tra- 
vail. Ses membres doivent avoir une connaisse 
approfondie de la doctrine sociale de l'Eglise et de 
sa réalisation pratique dans les organisations pro- 
fessionnel.es chrétiennes et plus particulièrement en 
ce qui concerne les questions suivantes : 














la sanctification du travail et du repos, la justice et la 
charité envers les ouvriers et leurs devoirs à l'égard des 
patrons (I), la conception chrétienne qu'ils doivent 
leurs fatigues et de leurs sacrifices pour pouvoir 
chrétiennement le respect de leurs droits, la conviction que 
la pacification et la coopération entre les classes est l'unique 
moyen de résoudre la question ouvrière. 









Pour arriver à ces buts, on formera un corps de 
militants, Ce sera l'« Ordre de Jésus-Ouvrie 





L'apôtre de Jésus-Ouvrier devra continuer à gagner sa vie. 
Son ambition sera d'offrir l'exemple de l'ouvrier, de l'em- 
ployé parfait, laborieux, éconcme, prévoyant. 

Ni le costume, ni la vie commune, ni l'obéissance ne de- 
vront être tels qu'ils puissent l'empêcher de rester ou de 
devenir un militant écouté dans toutes les œuvres sociales 
approuvées. Il ne s'agit pas de se substituer à quoi que ce 
soit, il s'agit de fournir à nos syndicats, à la Confédération 
frança'se des travailleurs catholiques, à la Jeunesse ouvrière 
catholique, aux unions professionnelles catholiques, en mê- 
me temps qu'un idéal religieux répondant aux désirs des 
âmes les plus nobles, des apôtres complètement donnés à 
l'apostolat populaire. 

L'ordre de Jésus-Ouvrier n'aura done pas de costume spé- 
cial. Hommes et femmes s'habilleront convenäblement, mo- 
destement, conformément à leur situation. 

1 s'adresse essentiellement aux professionnels ouvr 
employés, mais n'exclut pas ces riches qui, en l'Eglise pri- 
mitive, se faisaient pauvres volontaires pour vivre plus près 
des humbles et les mieux aider, désireux, tout au moins, 
de consacrer*leur talent et leurs ressources à l'apostolat ou- 
vrier. 

L'Ordre n'admet que des célibataires qui sont censés avoir 
fait, pour un an au moins, vœu de chasteté. Une sorte de 
TiersOrdre: les Disciples de JésusOuvrier, accueille les 
personnes mariées ou celles que diverses causes empêchent 
d'être admises dans l'Ordre, 


Lisez attentivement ce papier officiel du Saint- 
Siège, et vous comprendrez que nous, syndicalistes 
de toutes tendances qui voulons l'émancipation de 
luélasse ouvrière, nous allons avoir à compter, non 
plus seulement avec la police gouvernementale et 
la police patronale, mais encore avec un co 
ganisé de missionnaires catholiques de paix sociale, 
congréganistes sans soutanes, difficiles à dépister. 


Marie GUILLOT. 


























(1) Ce qui est souligné dans ces citations l'a été par nous. 





Nous avons reçu: 


EMILE GUILLAUMIN : À fous venis sur la glèbe. (Valois). 

1 parait que le paysan s'imagine encore être méprisé par 
les citadins. Les silhouettes de Guillaumin veulent démon- 
Ber qu'il est un homme comme les autres, 
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Parmi nos Lettres 


Critiques 
et suggestions 


A la suite de la demande que nous 
avions faite à nos lecteurs de bien 
vouloir nous envoyer leurs critiques 
et suggestions, nos camarades d'Alger ont pris une 
excellente initiative : ils ont convoqué tous les abon- 
nés de la « R. P. » à Alger à une réunion où l'on 
discuterait de notre revue, Dix-sept camarades as- 
sistèrent à cette réunion, et un procès-verbal en fut 
dressé qui nous a été envoyé, en même temps que 
lu résolution était prise de maintenir le contact par 
des réunions régulières, à chacune desqueiles serait 
traité un sujet particulier. Ainsi le premier «cercle 
d'études de la R. P. » se trouve créé 
ri les remarques qui ont été faites à cette 
réunion, citons les plus importantes : 

— Un camarade a demandé à ce qu'une rubrique spéciale 
soit consacrée à l'exposé de la doctrine marxiste, mais on 
a objecté que c'était en marchant qu'on démontrait le mou 
vement, qu'il était donc bien préférable, au lieu d'exposer 
la doctrine, de l'appliquer au cours de l'étude des événe- 
ménts de chaque jour. 

— Un camarade a demandé à ce qu'on se livre souvent 
à une critique détaillée des ouvrages des économistes bour- 
geois, comme celle qui a été faite du livre de Boris, sur l'or, 
— cela étant le meilleur moyen de montrer la vanité des 
remèdes bourgeois. 

= On a également insisté sur la nécessité de laisser à cha- 
que rédacteur la plus grande liberté d'opinion, chacun étant 
responsable de sa conception. Enfin, on a exprimé le désir 
que les anciens rédacteurs du Cri du Peuple viennent renfor- 
cer l'équipe de la R. P. 


D'autre part un camarade nous résume ainsi cet- 
te réunion : 

Dans l'ensemble, on voudrait voir accentuer le caractère 
d'organe de combat de la revue. Sans prétendre remplacer le 
faut tenir compte de sa disparition. En somme, faire 
une part égale aux questions syndicales purement françaises 
et aux événements mondiaux. 

Je crois d'ailleurs qu'il ne faut pas trop être influencé par 
le caractère d'actualité immédiate, les camarades ‘veulent 
avoir une explication marxiste des événements, et préfèrent 
l'avoir avec retard que pas du tout. 













































Quelle ville va être la première à suivre l'exem- 
ple d'Alger ? À quand le second cercie d'études des 
lecteurs de la n R, P, » ? 





Une nouvelle La lettre suivante, qui a été 
lettre d'U.R.S.S. écrite au milieu du mois de jan- 

vier dernier, n'est pas d'un russe ; 
elle est d'un ouvrier occidental, mais qui travaillé 
en U.RS.S. depuis près de dix ans. Rien de com- 
mun done, avec le témoignage de nos touristes ou- 
vriers : 








Chez nous règnent d'une manière inégalée le « dogme » 
et la « démagogie »; le dogme au sens le plus strict du mot. 
Le parti est devenu une armée de 25 millions d'hommes qui 
exécute avec une discipline toute catholique ce qu'ordonne 
le pape infaillible; celui-ci est infaillible pour la même rai- 
son que l'autre pape: « pour être fort, il faut l'unité de vue 
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TRES 


ct d'action, or l'unité ne peut être qu'obligatoire ». La dé- 
Magogie fait passer comme des pilules ce que la révolution. 
ou même la plus élémentaire démocratie, ne pourrait admet- 
tre. Or. ici on est maître en démagogie, maître comme vous 
ne pouvez pas vous l'imaginer. La démagogie crée les 
croyants sans lesquels il serait impossible de tenir; il me 
“emble qu'en Occident, dans vos milieux. on s'imagine trop 
Au'iei tout le monde se sent opprimé. et exécute par crainte, 
<n somme: qu'il n'y a pas de croyants. (Je dis « il me 
semble » parce qu'il est devenu lout à fait impossible de 
lire des journaux et livres étrangers). Or. il y a beaucoup de 
Sroyants parmi les jeunes; d'abord parce qu'ils ont reçu et 

une éducalion étroitement adéquate au régime; en- 
Suite parce que (comme dans lous les pays), pour « arriver » 
il faut marcher avec le régime, et notre démagogie sait mer- 
Méilleurement récompenser ses Jidèles; on sait ici étonnament 
faire concorder les intérêts de l'Etat avec ceux des fidèles: 
“ enlin, parce que la jeunesse ne connaissant absolument 
ren d'autre que notre régime, il lui est tout à fait impossible 
de comparer avec quoi que ce soit. vu que les frontières 
idéologiques sont hermétiquement fermées. 

La foi des « croyants » (de la jeunesse) est une foi plus 
Moderne évidemment que la eatholique; elle consiste en ce 
ue la jeunesse croit fermement qu'elle est à la tête de la 
Sibilisation dans tous les domaines: il y entre aussi, pour une 
bonne mesure, du nationalisme; on ne se croit entouré que 
d'ennemis qui ne pensent jour el nuit qu'à notre mort: le 
“entiment national qui n'était développé avant la guerre que 
<ontre les nationalités opprimées de l'Empire russe, s'est 
boaucoup développé depuis la révolution à l'égard des na- 
lions étrangères; ceci n'aurait rien de bien mauvais si sous 
les mots de « défense de la patrie prolétarienne » ne se co 
Chaït pas un sentiment national + ordinaire ». La poussée 
économique remarquable que nous traversons donne à la 
jeunesss l'assurance de la force, du suceès, du progrès rapi- 
de, d'eutant plus que le manque de cadres que cette poussée 
traîne lui permet d'arriver aux emplois les plus importants 


très rapidement; comment ne pas avoir la foi quand on *e 
sent 


























même monter lowjours plus haut ? il]. Sans cet en- 
thousiasme de la jeunesse le régime ne tiendrait pas. 

1 y a encore une autre cause que les occidentaux ne con- 
naiwent généralement pas, c'est le caractère national russe 
Les dimensions du pays. la rudesse du climat. ont doté les 
rues non seulement d'un autre sens que le nôtre de la 
* distance » ct du « temps », mais la grandeur des cataclys- 
Mes (bourrasques, cyclones. inondations. sécheresse, famine) 
féclame la dépense de telles forces (surhumaines) dans la 
lutte contre eux que le russe s'est plus habitué à les sup- 
Porter qu'à lutter: il a, à un grand degré, un sens de l'inu- 
lilité de la lutte, qu'il applique à beaucoup de choses n'ayant 
rapport avec ces eataclysmes, comme l'absolutisme tza- 
liste où la dictature actuelle ; le russe est d'une « endurance 
due seuls les Chinois peuvent lui disputer. Cette « endu- 
rance x (faculté de supporter la misère sans la combattre) 
“st très caractéristique de cette partie de la population qui 
n'a pas l'enthousiasme du régime. c'est-à-dire la grosse mo- 
jorité ; on regarde le régime Stalinien comme un cataclysme 
<t. comme el, en le supporte sans lutter. attendant qu'il 
Passe; on pense que si les inondations ou les incendies de 
forêts « passent tout seul » quand leur temps est venu. ceci 
aussi « passera tout seul ». 




















(1) A rapprocher de la foi « révolutionnaire » de l'épog 
napoléonienne française, où + chaque soldat avait son bâton 


de maréchal dans sa giberne ». (N.D.L.R). 
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Quant à la petite minorité qui, consciemment, n'est pas 
contente, comme bien vous le pensez, Guépéou s'en charge. 

Une chose encore que je n'ai pas assez fait ressortir c'est 
que les russes sont passés tout d'un coup de l'absolutisme 
le plus despotique au régime de dictature prolétarienne et 
que par ce fait ils ne peuvent pas évaluer à leur juste valeur 
bien des choses que la connaissance d'un régime démocra- 
tique, même capitaliste, leur ferait évaluer tout autrement, 
ne serait-ce que la technique, l'outillage, les habitations, l'en- 
seignement, le niveau de vie et toutes sortes de choses les 
plus diverses. 

Vous ne pouvez pas vous imaginer quelle révolution ce 
serail pour la jeunesse enthousiaste d'ici si on lui donnait 
tout d'un coup ne serait-ce que la possibilité de lire la presse 
d'occident (la presse politique et la presse technique); je ne 
Puis pas dire hélas ! que cette « révolution » la pousserait 
dans le sens anarchiste ou syndicaliste; il y a tout lieu de 
croire au contraire que ce serait dans un sens démocratique 
bourgeois. 

Une chose qui m'a étonné dès le début, ce fut de voir 
qu'au sujet du plan quinquennal. les gens se soient séparés 
en deux camps: ceux qui pensent que le plan réussira et 
que par conséquent le communisme vaincra, et ceux qui 
pensent que le communisme croulera avec le plan. Ce qui 
m'étonne c'est que l'on rattache le communisme au plan. 
Le plan c'est quelque chose de nouveau et grandiose écono- 
miquement; le seul point faible que je conni qu'il 
lue l'initiative privée (individuelle) et qu'il ne semble pas 
prouver qu'on puisse remplacer cette dernière par une autre 
initiative: la collective, Il a beaucoup d'avantages, ne serait. 
ce que celui de prouver que l'économie capi 




















une autre question. 
Comme vous le savez sans doute, tout le monde vit main- 


tenant beaucoup plus mal qu'en 1926-27, mais il ne faut pan 
attribuer cela au principe de la planification ; cela vient avant 
tout de l'allure effrénée que l'on a prise pour doter la Russie. 
quoi qu'il en coûte, d'une grande industrie. 





. 


Rester à la C.G.T.U. 
ou aller à la G.G.T. ? 





otre eumurade Deveuux, 
l'énergique militant des 
T.CR.P. parisiens, nous fait 





part de son opinion : 


Après la lecture de l'article du camarade Charbit, paru 
dans l'avant-dernière R. P.. je comprends d'autant mieux les 
raisons qui firent se disloquer la minorité de la C.G.T.U. 

« Un syndicaliste n'abandonne jamais son organisation 
dicale ». écrit Charbit; c'est exact, à condition que la dite 
organisation ait encore quelque chose de syndicaliste, ce qui 
n'est pas le cas de la C.G.T.U., et personne ne le contes 
fera, pas même Charbi 

Je pense qu'un syndicaliste digne de ce nom ne peut res- 
ter dans une organisation où il est traité quotidiennement de 
vendu, traître, agent de la bourgeoisie, ele. Il n'a que trois 
moyens d'enrayer cette averse de diffamations: 1° saisir la 
justice, 2° se faire justice, 3° quitter l'organisation-poubelle 
et aller en face. C'est cette dernière solution qui est la meil. 
leure, c'est la mieux comprise de la classe ouvrière qui veut 
l'Unité, c'est le chemin de l'union des travailleurs qu'il faut 
tracer à travers toutes les divisions, et c'est là et seulerient 
là qu'un jour prochain se fondront loutes les tendances du 
mouvement syndical. 

Précher le contraire, dire que la C.G.T.U. peut se redres- 
ser. attendre le bon vouloir des Etats-major Confédéraux, 
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c'est avoir des illusions, ou d'autres motifs intéressés comme 
nous l'ont montré certains « léchages » minoritaires au con- 
grès de Magic-City. 

Et je termine en disant: 
à la CGTU; 
C.G.T. ! 





un syndicaliste n'a plus sa place 
qu'il vienne renforcer l'aile gauche de la 





Un autre c 
nous écrit 





, instituteur, sûr le même sujet, 


Ce nur quoi il faut insister c'est que les deux C.G.T. sont 
à mettre dans le même sac; ni l'une ni l'autre ne sont plus 
des organisations vraiment syndicalistes: ni indépendance, ni 
liberté d'opinion, ni démocratie: fonctionnarisme à tous les 
Là on a renié en fait la charte d'Amiens et la lutte de 
: on a renié les statuts de St-Etienne. Je pense que 
me est à reconstruire, bien plus qu'à redresser. 
En altendant, chacun doit « balayer devant sa porte », 
c'est-à-dire que Rambaud doit s'occuper de Jouhaux.… 
Charbit de Monmousseau; et non point faire l'inverse ! 












Raffalovitoh 
et « l'Humanité » 


À propos de l'article publié sur 
les d h dans 
notre avaut-dernier le 
crade Vicard, de St-Etienne, nou 









Louson et Péra, reproduisant quelques passages des docu 
ments Raffalovitch se rapportant aux sociolistes, affirment 
au'il s'agit sans aucun doute de l'Human’té dirigée par Jau- 
rès. 





Je crois que cette affirmation est hasardeuse. 

I" Au cours du procès du Matin contre l'Humanité (14 
mars 1914), un faux témoin lança cette insinuation. Les 1é- 
moignages de Briand et de Kokout:eo en firent justice 

20 Ceux qui ont lu l'Humanité à cette époque doivent 
avoir gardé cette impression, que le journal de Jaurès, loin 
de défendre les thèses favorables au crédit de la Russie tse- 
riste, menait au contraire une campagne ardente contre le 
lraité Jranco-russe, et contre la poliique extérieure de la 
France qui était agréable au tsar. 

En un mot, sur foutes les questions, l'Humanité soutint les 
thèses contraires à celles que soutenaient les organes notoi- 
rement suboentionnés. 

Raffalovitch écrivait d'ailleurs + 

Les adversaires de la Russie qui comprennent les socia- 
listes, les révolutionnaires. (p. 6). 

11 y a impossibilité matérielle à faire cesser les attaques: 
venant des socialistes, elles tombent à plat. (p. 223). 

I y a un groupe de députés nocialistes qui nous détes- 
tent, qui cherchent l'occasion de plaies et bosses pour nous 
faire du tort et qui pourraient s'emparer de la conversation 
inexactement rapportée par le Standard. (p. 228). 

Le 31 octobre 1911, Raffalovitch écrit à son gouvernement 
qui a à se plaindre des campagnes de l'Humanité: 

Un procès à l'Humanité est en vue, dit-on. Le gouverne- 
ment français ne pouvant mettre en mouvement l'action ju- 
diciaire, demande une plainte directe. J'ai peu de confiance 
dans le sens de l'équité et de la justice chez le jury. (p. 281). | 

Il ne semble pas, à lire ces lextes, que le journal de Jau- 




















+ rès ait été parmi les amis de Raffalovitch. 





encore page 320: 





D'ailleurs l'article de Bourizev sur cette entrevue a eu si | 
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peu de succès, que même dans un journal comme l'Huma- 
nité, toujours disposé à des attaques contre nous 

page 402: Nous avons en France des adversaires qui se 
recrutent parmi les socialistes, parmi les ennemis de tout 
ordre établi, 





3° Dans les prévisions de Raffalovitch, pour le 15 avril 
1905 (voir pages 79 et 80) non pas pour un mois mais pour 
3 mois nous lisons ceci: 





Dans l'état de paiement du 15 février 190 (p.122) nous 


lisons: 44 socialistes divers: 20.000 fr. 
tions sont {rès vagues. 

4° 11 faudrait savoir d'autre part ce que Raffalovitch enten. 
dait par « socialiste » puisque Louzon et Péra n'ont que ce 
seul vocable à leur disposition dans les textes pour. aceuser 
Jaurès. 

L'agent financier des tsars, nous allons le voir, appliquait 
cette dénomination à des individus qui n'appartenaient pas 
ou n'appartenaient plus au Parti de Jaurès. 

Ainsi, page 170 : Messidor est un journal du soir dont le 
directeur est le député socialiste que je viens de nommer 
(Gérault Richard). 

p. 190: Il y a tout d'abord un entrefilet de l'Action, jour- 
nal socialiste. 

p. 225: Briand étant marqué de l'étiquette socialiste got: 
dant Viviani et prenant Millerand aussi étiquetés socialistes, 

p. 315 et 341: Il est question de l'agence télégraphique 








| Potentia créée par le député socialiste Henri Turot. 





Bref, de nombreux exemples prouvent que. di 
de Raffalovitch, le mot socialiate 


a l'esprit 
à des joutnaux 
isme de Jaurès et 







. dans 





sait à son gouvernement. 
En résumé, je crois pour le moins injuates, lex accusations 


de Louzon et de Péra. 





Ce à quoi Pera et Louzon répondent : 


Les arguments du camarade Vicard ne nous ont point 
convaineux et voici pourquoi: 

— Qui peut accorder la moindre eréance à n'importe 
quel témoignage de Briand « le Renégat ». ou de Kokovtzev, 
ministre du tzar ? Et mages dans l'affaire qui 
nous occupe, encore moins que dans toute autre. En effet, en 
<e qui concerne Briand, celui-ci nous dit l'auteur de la 
préface aux lettres de Raffalovitch, administrateur de fait de 
l'Humanité. Si l'Humanité a touché, ce fut donc lui le 
principal et direct responsable. Son « témoignage » à ainsi 
juste la valeur de la dénégotion d'un accusé. En ce qui con- 
cerne Kokowtzev il y a également une raison spéciale pour 
que nous récusions son témoignage, que nous indiquerons 
en répondant à la cinquième question 

2, — Que l'Humanité n'ait pas pris part à la défense du 
tzar à cette époque, et qu'elle n'ait jamais été des amis du 
tzar, cela est bien évident. Il est bien certain qu'aucun jour. 
nal socialiste ne pouvait, à aucune époque, et particulière. 
ment en 1905, prendre la défense du tzar. Ce n'est évidem- 
ment pas avec cette intention absurde de faire défendre Je 
warisme par la presse socialiste, que Raffalovitch versait 












































50.000 fr. par mois pour elle. entre les mains du ministre 
de l'Intérieur français. Ce ne pouvait être qu'avec l'inten- 
Von, non de faire cesser ses attaques, mais de les modérer. 
Et surtout de les lüi faire porter d'une certaine manière, ai 
leurs que sur les points particulièrement sensibles. 

Il est inexact d'ailleurs que l'Humanité soutenait sur ces 
Auestions des thèses contraires à celles des organes « notoi- 
tement subventionnés ». Car, parmi les journaux qui figu- 
lent, en toutes lettres, sur la liste des mensualités payées 
directement par Lenoir, agent de Raffalovitch, et dont la 
Sorruption est ainsi hors de doute, figurent des journaux 
comme l'Aurore, l'Action, ete…., qui étaient loin, eux aussi, 
d'être ou d'apparaitre comme des amis du tzar. — Ce ne 
“ont pas les amis qu'on achète, ce sont les adver 

La plupart des propos de Raffalovitch que c'te le cama- 
rade. sont, en outre, très postérieurs à 1905. La phrase sur 
l'impossibilité matérielle de faire cesser les attaques date de 

ct les suivantes, respectivement, de 1909, 1911, 1912 et 
1914, Cela n'a done rien à voir avec l'argent qui a pu être 
touché en 1905 ! 

3. — Il est inexact que dans son projet de budget Raffa- 
loviteh n'avait prévu que 50.000 fr. pour 3 mois, IL avait pris 
den « arrangements pour 3 mois », mais c'est pour le pre 
Mier mois seulement qu'il demandait 50.000 fr. Il ne s'agit 
d'ailleurs là que d'un projet. La chose essentielle n'est pas 
Ce qui à été prévu, mais ce qui a été réalisé. Or, là-dessus, 
Aucun doute possible: dans le compte-rendu qu'il adresse, 
le 18 octobre 1905, des dépenses qu'il a effectuées en juillet. 
noût et septembre, figurent bien 50.000 fr, chaque mois, pour 
* allocations aux journaux soc'alistes par l'intermédiaire du 
Ministre de l'Intérieur, » 

: Que, plus tard, il y ait eu 20.000 fr. remis à des « socia- 
listes divers », c'est une autre affaire, qui n'infime en aucu- 
ne manière la précédents et dont nous n'avons pas fait état 
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4: — Raffalovitch pouvait entendre par « s0 
Journaux et des gens qui n'étaient pas réellement socialistes. 
— Sur ce point, nous sommes tout à fait d'accord. Tellement 
d'accord que nous l'avions dit nous-mêmes dans notre article. 
Mais, en même temps, 
tous les journaux de cette époque. qui pouvaient être quali- 
fiés de « socialistes », en donnant à ce mot un sens aussi 
étendu que l'on voudra, on constate que tous ceux ayant 
auelqu'importance, sauf l'Humanité, figurent sur la liste des 
Menaualités versées directement aux journaux par Raffalo- 
Viteh et son agent Lenoir, Tel était le cas, ainsi que nous 
l'avions indiqué, de l'Aurore (1.500 fr. par mois) et de la 
Petite République (1.500 fr. par mois), de l'Action. que 
Site notre camarade : 1.500 fr. par mois également. Il 
Ne saurait donc être question de ces journaux comme béné- 
ficiaires des 50.000 fr. versés par l'intermédiaire d'Etienne, 
ministre de l'Intérieur, car pourquoi aurait-on eu besoin de 
ecourir à cet intermédiaire exceptionnel pour des journaux 
qui recevaient déjà de l'argent directement ? Quant à Messi. 
der, qui n'a commencé à paraître que le 13 septembre 1906. 
il n'existait pas encore, pas plus que l'agence de Turot. 

5. — Enfin, pourquoi Raffalovitch n'auraitil pas désigné 
nommément l'Humanité, si c'est elle qui a touché >? — Nous 
Me comprenons pas bien la portée de l'argument. Quels que 
Svient, en effet, les journaux qui aient touché, la même 
duestion se pose: pourquoi Rafalovitch ne les nomme:t-il 
pas dans cette lettre ultra-confidentielle à son ministre ? Le 
fait qu'il ne les nomme pas, ne saurait en aucune manière 
impliquer qu'il ne s'agit pas de l'Humanité 

Mais cette question a un intérêt en soi, et on peut tâcher 
Hyrébéndie , 
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Pour toutes les sommes, si petites soïent-elles, fussent-elles 
de 200 fr, que verse son agent Lenoir, Raffalovitch donne 
tous les détails sur leur emploi: au contraire, pour cette 
somme considérable de 50.000 fr. rien; aucune indication 
des bénéficiaires, 

La raison de son silence, Rafalovitch ne la donne pa: 
mais il est facile de la deviner. Rappelons en effet les con- 
ditions tout à fait spéciales dans lesquelles cette somme était 
distribuée, et qui n'ont existé qu'à cette époque. Alors que 
tous les autrés journaux recevaient l'argent du tzar, directe- 
ment, des mains de Lenoir, agent de Raffalovtch, qui en 
rendait compte à celui-ci, ces 50.000 fr. furent remi 
ministre de l'Intérieur français, pour être remis aux « 
naux socialistes 

Qu'est-ce à dire ? Si ce n'est que les bénéficiaires de ces 
50.000 fr, ne voulaient absolument pas être connus du gou- 
vernement russe. Ils n'acceptaient d'être connus que de ce 
vieux politicien d'Etienne, sur la discrétion duquel tout le 
monde politique savait pouvoir compter, parce qu'on savait 
et sa corruption et ambitions. On peut donc considérer 
comme certain qu'Etienne ne rendait pas compte à Raffa- 
lovitch de l'emploi qu'il faisait des 50,000 fr. C'était une 
question de confiance entre Etienne et les Russes: « donnez 
moi 50.000 fr. et j'en fais mon affaire, je les distribuerai 
au mieux ». 

Voilà ‘évidemment pourquoi Raffalovitch n'indique pas les 
bénéficiaires des 50.000 fr.; c'est qu'il ne les connaissait pas ! 
Et son ministre Kokovizev ne les connaissait pas davantage. 
Et voilà pourquoi aussi le témoignage de ce dernier est par- 
ticulièrement sans valeur. Ce témoignage ne mériterait dis- 

jon que si son auteur avait indiqué les bénéficiaires des 
50.000 fr., mais, bien entendu, il ne l'a pas fait. 



































Concluons. 
Un fait est certain, C'est que dans l'été 1905, au plus 
fort de la crise du ezirisme, des « journaux socialistes » 





touchèrent du ezar, par l'intermédiaire d'Etienne, ministre de 
tér'eur, 50.000 fr. par mois. C'est 1à un fait d'une gravité 
qu'il est inutile de souligner, et qu'on ne doit pas cacher au 
prolétariat français. Pour les classes, plus encore que pour 
les individus, la pratique du « Connais-toi toi-même », est 
une condition de leur force. 

On a fait, avec les lettres de Raffalovitch, une vigoureuse 
campagne contre la vénalité de la presse bourgeoise, et on 
a eu parfaitement raison. Mais ce serait pure démagogie que 
de cacher qu'alors que des journaux comme le Temps tou- 
chaient de quatre à six mille franes par mois (directeur com- 
pris), les journaux « socialistes » en recevaient 50.000. 

Tel est le premier fait 

Sur le second, — quels étaient ces journaux socialistes ? — 
le degré de certtude n'est évidemment pas le même. Tout 
ce que nous pouvons dire à ce sujet — mais c'est énorme — 
c'est que, si l'on fait l'inventaire des journaux « socialistes » 
nt à eette époque, en étendant autant que l'on voudra 
la signification du mot « socialiste », on ne trouve, en de- 
hors des journaux qui touchaient directement, qu'un seul 
journal important: l'Huma: fondé Jaurès, et que 
Briand administrait. 







































La C.GTU. courtier électoral 


« Notre C.G.T.U. doit se préparer à participer 
activement à la campagne électorale. » 
CLAVERI, 


(Vie Ouvrière). secrétaire de la C.G.T.U. 
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LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


A PROPOS DE LA CRISE 


Faillite capitaliste et Carence ouvrière 


Les réflexions qui suivent ne plairont peut-être pas 
à tous les lecteurs de la RP. Il y a pourtant long- 
temps què je souhaitais les leur soumettre. 

A regarder le monde de trop haut, on risque, je 
sais, de se rompre le cou. Mais il ne faudrait pas que 
les 2xcès de la dialectique communiste nous détour- 
nent à jamais de ces tours d'horizon. Après avoir 
aligné jour par jour des chiffres, l'envie prend parfois 
le comptable de récapituler. Récapitulons. 


Nous ne savions rien ! 


C'est de la crise mondiale qu'il s'agit. 

Voici plus d2 deux ans que nous en sommes les 
lointains témoins, et, depuis peu, les victimes. Nous 
y réfléchissons parfois, mais je me demande si vrai- 
ment nous sommes « à sa hauteur ». 

Je crois au contraire qu'ici, en France, nous ne 
l'avons pas du tout « réalisée >, Sans parler de la 
grande masse qui ne connait du monde que ce qu'en 
dit « L'Ami du Peuple » ou ce qu'en montrènt les 
actualités Pathé, les militants ouvriers ont-ils blen 


de ce scandale : un ilot de braves gens, coupés arti- 
ficiellement du reste de la planète, placés sous cloche, 
entourés de ouate et freinant à eux seuls par le sou- 
tien tacite qu'ils donnent à l'impérialisme français, au 
plus rétrograde des impérialismes, la marche du mo: 
de. Des dizaines de millions de prolétaires affamés et 
n'entr:voyant plus aucune issue, attendent, à travers 
le globe, que la paysannerie française ait découvert la 
crise mondiale, 

Nous, les travailleurs des villes et des centres in- 
dustriels, nous avons certes été moins « chambrés ». 
En tant que salariés nous avons ressenti plus direc- 
tement les contre-coups de la crise, Mais, avons-nous, 
jusqu'à ces derniers mois, souffert ce que souffrent 
nos frères d'au-delà les frontières ? Aucun de nous 
ne voudra le prétendre. 

Les épreuves du présent nous ramènent brutale- 





| ment à l'unisson du monde, Un peu tard. 


suivi ce drame immens?, en ont-ils mesuré toutes | 


les souffrances, en ont-ils tiré tous les enseignements? 

No: sujets quotidiens de discussion, les colonnes de 
la presse ouvrière me permettent d'en douter. 

Chaque dois, depuis quelques mois, qu'une source 
nouvelle de renseignements s'est cfferte à nous, j'ai 
éprouvé la même impression de surprise : nous ne 
savions rien ! Vivions-nous vraiment l'incroyable 
misère qui pèse sur le petit paysan des Etats de l'Eu- 
rope Orientale (1), les affres de la faim qui en Alle- 
magne (2), en Autriche, aux Etats-Unis, sont le lot 
de millions et de millions de travailleurs ? Il faut 
une brochure sur la condition des travailleurs nègres 
(3) pour nous révéler les atroces privations. subies 
depuis deux ans par le prolétariat noir des deux 
Amériques et des Antilles. 

Certes, nous avons entendu parler de ces choses, 
mais elles sont demeurées lointaines, extérieures à 
nous. C'est amorties par la distance que les plaintes 
de tous ces malheureux nous sont parvenues. Pour 
dire les choses comme elles sont, nous n'avons pas 
vécu la'crise mondiale, non par aveuglement ou par 
égoïsme, mais tout simplement parce que l'économie 
française est restée longtemps en dehors du monde. 

L'été dernier, m'évadant hors de Paris pour un 
15 Août et traversant la France campagnarde en droi- 
te ligne, j'ai bien eu l'impresion de cette anomalie; 





(1) Cette misère qui, au cours d'un voyage, avait boule- 
versé le ministre Flandin, pourtant difficile à émouvoir 
et mieux renseigné que nous. 

(2) ef. dans Paris-Soir, le reportage en cours de Mac 
Orlan. 

(3) Georges Padmore, La Vie et les Luttes des tra- 
vailleurs nègres (Petite bibliothèque de l'ISR.) 





La peur du “chaos” 


Si nous avons mal vécu la crise, nous n'avons pas 
non plus réalisé le profond bouleversem=nt qu’elle a 
provoqué dans le camp d'en face 

Certains camarades pensent n'avoir pas à se préoc- 
cuper outre mesure de ce qui s2 passe chez l'adver 
saire, Ils n'ont pas l'habitude — heureusement — ni 
l'envie de se mettre dans la peau des capitalistes. 
Que ceux-ci ce débrouillent ! L'ouvrier, lui, a suffi- 
samment à faire en défendant son pain. D'autres ont 
observé ce grand désarroi av2c un sourire ironique : 
Rien de nouveau ! Ce n'est ni la première ni la der- 
nière crise ! Ils perdent chaque fois la boule, mais, 
quand les affaires reprennent, savent la retrouver, 
11 faut dire que les communistes ont tant de fois 
crié au loup, annoncé la mort du monstre pour le 
lendemain matin que le scepticisme de ces camarades 
a quelques excuses. 

D'autres enfin se sont contentés d'un triomphe fa- 
cile et stérile, qui dispente de réfléchir et d'agir : 
nous l'avions bien dit ! Marx — ou Tartempion — 
avait raison : c'est la crise décisive, etc. 

Ce n'est qu'avec le recul du temps que nous réali- 
serons pleinem:nt la signification de ces années 
historiques 1930-1932 : historiques car, au cours de 
ces années, la classe dominante, pour la première 
fois, a véritablement compris que son régime — ou 
tout au moins la forme actuelle de celui-ci — n'était 
plus viable. 

Caillaux, un des bourgeois qui ont, selon sa propre 
expression, le plus d’ « espace dans la pensée > vient 
de tenir, devant la finance de Londres (1) ce curieux 
langage : 


Qui done ignore qu'on brüle le blé au Canada, le café 
, 


{1} Information du 4 mars 1932, 
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au Brésil, alors qu'en Europe centrale et ailleurs des 
Millions d'hommes manquent de pain et de breuvage 
fortifiants ? Qui donc ignore que des myriades de nos 
semblables sont hors d'état de se vétir parce que, ne 
Yendant pas, ou ne vendant quà vil prix les denrées qu'ils 
Arrachent du sol à la sueur de leur front, ils sont dans 
bilité d'acquérir les articles industriels qui leur 
sont cependant offerts en abondance ? 
…] faut avoir le courage de confesser la vérité. Il faut 
Avoir le courage de reconnaitre que notre civilisation est 
en carence, qu'il jaut en redresser le jeu. 


Et à ceux qui croiraient, comme quelques-uns de 
os camarades, que cette crise est une crise pareille 
Aux autres, Caillaux répond : 


Le marasme dans lequel aujourd'hui est plongé l'uni- 
Vers a, sans doute, la même origine que les secousses du 
Passé. Mais les dégâts actuels sont si formidables, ie 
désarroi se prolonge à tel point que force est de recon- 
Haitre que la crise qui secoue notre civilisation & une fout 
Autre ampleur, et, ce qui est plus grave, un tout autre 
Caractère que celles qui l'ont précédée. 


C'est que les crises précédentes étaient des crises 
de croissance, On avait caleulé trop vite, on avait 
Construit les hauts-fourneaux avant d'envoyer les 
Cuirassés conquérir les débouchés, ouvrir la route aux 
ommis-voyageurs. Alors on s'empressait de se tail- 
er, par le fer et par je sang, des marchés nouveaux. 
Et l'on repartait. Aujourd'hui l'on sait que les débou- 
chés ne peuvent plus croitre indéfiniment : la terre 
£st trop petite. Vulgaire et amère constatation que 
Paul Valéry transpose dans sa langue de poète : « Le 
temps du monde fini commence >. 

Une « reprise des affaires w ne serait qu'un leurre : 

Je puis prédire, avec une quasi certitude, précise 
Gaillaux, que quelques mois, une ou deux années tout 
Au plus, après que le marché serait assaini, il se conges- 
Monnerait de nouveau. Une nouvelle crise éclaterait : 
Plus exactement, la crise qu'on croyait résolue et qui 
n'était qu'assouple ferait sa réapparition. Elle revivrait 
indéfiniment, n'accordant au monde que des intervalles 
de repos de plus en plus courts, jusqu'au jour où l'huma- 
nité, découragée, sombrerait dans le chaos. 

Le « chaos », ce mot sinistre revient dans la confé- 
rence da notre grand bourgeois comme un lelt- 
motiv : 

La redoutable crise qui dévaste le monde ne nous noti- 
fie-t-elle pas qu'il faut envisager des structures économi- 
Ques différentes de celles qu'on considérait hier ? Si nous 
ons pas à les mettre sur pied, ne devrait-on 
Pas craindre que le monde ne sombrât dans le chaos ?… 

Nous voici donc en prés:nce d'une certitude : le 
Capitalisme va faire un effort désespéré pour se trans- 
former : le fascisme italien, le fascisme d'Hitler, le 
Capitalisme d'Etat de Brüning comme celui de Hoo- 
ver, les ententes industrielles internationales en sont 
les signes. 

Mais à cette premièr® certitude nous pouvons 
£n ajouter, sans risque d'erreur, une seconde : le 
Capitalisme échouera fatalement dans cet effort in 
extremis. 

11 échouera parce que toutes les structures du mon- 
42, si ingénieuses sofent- ne pourront combler 
l'abime entre la production et la consommation. Tout 
Au plus pourront-elles, par une destruction systéma- 
Éqt2 de richesses, retarder quelque peu l'heure de 
l'échéance. 

Æt alors ? Et alors, suivant l'expression fatidique 
Se Caï laux, ce sera le « chaos ». 
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A moins que — et nous sommes au cœur même de 
ces réflexions — à moins que la classe ouvrière n'ait 
à opposer, à « cette faillite de l'intelligence humaines 
comme dit Caillaux, de l'intelligence capitaliste, di- 
rons-nous, autre chose que sa propre faillite. 

-Or, la crise mondiale, si elle est la crise du capita- 
lisme, est aussi, hélas ! celle de la conscience ou- 
vrière. 


Crise de la conscience ouvrière 
La saturation des marchés, le chômage « techni- 
que », les murailles douanières, tout cela n'était pas 
difficile à prévoir, pour qui avait saisi le mécanisme 
— assez simple au fond — du système capitaliste. 
Mais la carence du mouvement ouvrier au cours de 
ces deux années historiques, son impuissance, son 
aveuglement, voilà ce qu'on ne pouvait prévoir, ce 
qu'on n'avait pas le droit d2 prévoir. 
En voulez-vous, pris au hasard, quelques exem- 
ples sous forme d'images cinématographiques ? 


Berlin, 4 mars 1932, 

A midi et demi, en grand uniforme, coiffé de l'ancien 
casque à pointe de l'armée impériale, le président Hin- 
denburg, tenant à la main le bâton de maréchal, arrive 
d'un pas lent. Aprés avoir adressé un salut aux troupes, 
auquel celles-ci répondent par un « hoch », le maréchal 
s'immobilise en un garde-à-vous rigide, la main collée 
à la visière du casque, tandis que les troupes défilent au 
pas de parade au son de l'hymne national allemand. 

C'est le candidat de la social-démocratie allemande 
qui vient d'ouvrir sa campagne électorale. 


Ü 
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Passons en France : 

Paris, 211, rue Lafayette. 

Quel est ce grand tapage ? Ce sont ces messieurs 
de la C.G.T. qui, préoccupés de tirer d'affaire le ca- 
pitalisme embourbé, réclament à cor et à cri la sup- 
pression des absurdes murailles douanières, sans 
comprendre que ces barrières sont l'aboutissement 
fatal du système. 





Mais tandis que dans une page de leur quotidien, 


les grands chefs font de l'éloquence libre-échangiste, 
dans une autre page, un ancien mineur, au nom d'un 
syndicat de mass2, explique ainsi la + crise charbon- 
nière », — cette face de la crise du capitalisme : 
« La cause ? Elle est due à l'invasion du marché fran- 
Gais par les charbons étrangers devant lesquels ne 
s'élèvent que d'inexistantes barrières » (1). Pascons, 


+ 
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Continuons notre film : nous voici en URSS. à 
Moscou. Quel est donc ce brillant galonné qui met 
son épée au service de la patrie prolétarienne ? C'est 
le général fasciste Nobile, un des seconds de Mus- 
solini. 

+ 
“. 


Traversons l'Océan : Washington. Arrêtons-nous un 
instant au congrès de la fédération américaine du 


() Lettre de Maës à Tardieu. Le plus curieux dans 
cette histoire est que les mesures prohibitionnistes récla- 
mées et obtenues ont naturellement amené des repré- 
sailles britanniques et qu'il a fallu dare-dare les sus- 
pendre, 

























travail. Un homme parle aux exploités du Capital ét 
semble leur dicter, en cette heure tragique, leur con- 
duite. Quel est ce « meneur » ? Herbert Hoover, le 
président de la crise mondiale. 


Et finissons par Londres. Le temps d'un déclic et 
l'homme de confiance des Trade-Unions, de millions 
de travailleurs anglais, passera <ans transition, ui 
rougeur apparente au visage, Sur une simple mjonc- 
tion de la finance américaine, du service du Travail 
à celui du Capital ; le temps d'un déclic et le cama- 
rade Snowden deviendra Lord Snowden.. 

Éd 

Assez ! Après avoir filmé l’ « élite », ne promenons 
pas notre appareil de prise de vues sur la masse 
anonyme, trompée, aveuglée, chez qui la crise a pu 
réveiller des instincts de révolte, mais aussi trop sou- 
vent de soumission ou de guerre. Des images trop 
tristes s'offriraient à nous. Il y avait sûrement plus 
de conscience de classe chez « l'overrier » parisien 
de 1848 qu'il n'y en a dans l'univers de 1932, chez le 
fameux « homme de la rue ». 

J'entends des camarades m'interrompre : Mais ces 
errements, ces flottements lamentables ont une seu- 
le cause : la division ouvrière. Du jour ou les deux 
tronçons du mouvement ouvrier, révolutionnaire et 
réformiste, se sont séparés, ils devaient fatalement, 
chacun à sa façon, en arriver là. Je n'en disconviens 
pas, et si je ne m'étends pas sur cet aspect du pro- 
blème, c'est qu'il est familier à tous. Mais la division 
ouvrière est-elle une explication suffisante ? N'y-a- 
t-il pas autre chose ? En admettant même que le 
mouvement ouvrier ait conservé son unité organique, 
n'assisterions-nous pas en ce moment, à peu de cho- 
ses près, au même désaxement, à la même confusion ? 
Les événements dominent et dirigent de si haut les 
hommes ! L'enchevétrement des causes et des effets, 
la nouveauté et l'imprévu des situations, l'universa- 
lité du drame, — qui n2 se joue plus à l'intérieur de 
frontières mais partout à la fois, — un rythme si 
vertigineux et tant de grabuge, n'y a-t-il pas là cent 
raisons de perdre la boule ? 

Et pourtant, si l'on s'évade du fouillis des détails, 
le mécanisme rest: simple, accessible au simple bon 
sens. Le secret du capitalisme, les révolutionnaires le 
connaissent depuis déjà trois-quarts de siècle. C'est 
leur avantage sur les bourgeois. Depuis trois-quarts 
de siècle, ils le mûrissent, le vérifient à l'épreuve des 
faits. A-t-il jamais reçu plus éclatante confirmation 
qu'au cours de cette formidable crise ? Et pourtant, 
à l'heure où la bourgeoisie se résigne à le déméler, il 
semble, plus que jamais, échapper aux travailleurs. 
L'Allemand croit que, s'il souffre, c'est la faute au 
Français. Le Français, que cette crise nest que l'hé- 
ritage, à liquider, d'une guerre voulue par l'Alle- 
mand. On cherche mille explications absurdes, dignes 
d’astrologues ou de campagnards superstitieux. 

C'est qu'un facteur, dont sans doute l'importance 
avait été mal prévue, est entré en ligne : plus le ca- 
pitalisme doute d2 lui-même et plus il est habile à 
tromper sur sa propre nature. Au temps où le tra- 
vaïlleur ne lisait guère le journal, ne connaissait du 
monde que ce que lui dictait sa conscience de classe 
et le contact du patron à l'atelier, il ne risquait pas 
de « perdre la boule ». Il pouvait être illettré, il pou- 
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vait être apathique. Mais, quand venait une journée 
révolutionnaire, son instinct ne le trompait pas. Au- 
jourd'hui L'Ami du Peuple où L'Auto, les actualités 
Pathé, la radio sont sa pâture, son opium de chaque 
jour (1). On le promène à Yokohama ou à New-York. 
mais ce qu'il gagne en espace, il le perd en profon- 
deur. Le lent poison fait son œuvre. L'instinct de 
classe, surtout parmi la jeune génération, s'atrophie. 


Le fascisme et la transformation 


du capitalisme 


Dans l'élite ouvrière, un autre facteur, nouveau 
également sinon imprévu, a jeté la confusion : celui 
qu'on a baptisé « fascisme ». La vieille lutte entre 
Capital et Travail a pris soudain un aspect inédit, 
inconnu, redoutable : chemises noires et chemises 
brunes, voilà une garde-robe à laquelle le capitalisme 
ne nous avait pas accoutumés. 

Le fascisme est apparu à beaucoup de camarades 
comme un simple phénomène de régression, comme 
une consolidation violente et durable de l'adversaire 
de classe, anéantissant les espoirs révolutionnaires 
pour de longues décades. Si bien qu'au plus fort de 
la crise mondiale, qui marque le glas du capitalisme 
ils ont cru au contraire à son renforcement. 

Certes, du point de vue chronologique, le fascisme 
italien n'est à l'origine qu'une féroce répression anti- 
ouvrière, qu'une sorte de barrage sanglant opposé au 
flot montant de la révolution. Mais il est également, M 
il est, aussitôt après, une tentative désespérée du M 
capitalisme pour se transformer, pour chercher des M 
« structures nouvelles », pour tenter de bâtir, à l'abri 
du barrage sanglant et en conservant ses privilèges, 
un système viable. 

Marquer un avantage, puis jeter du lest, méthode M 
dans laquelle excellent les gens d'affaires ! C'est le M 
conseil que le Saint-Simonien Michel Chevalier don- 4 
naït il y a longtemps à la bourgeoisie : élever les 
classes laborieuses à un meilleur sort, « après avoir 
rempli la périlleuse mission de les contenir dans 
l'ordre (2) ». C'est, plus récemment, la méthode si 
brillamment appliquée à l'Indochine. Premier acte : 
guillotine ; deuxième acte : programme de réformes. 

La classe dominante, nous l'avons dit, a enfin com- 
pris que « cela va mal », que « cela ne peut pas du- 
rer ainsi ». Les vices du système ? Anarchie de la 
production et lutte de classes. Alors, contre le pre 
mier mal, on va essayer du capitalisme d'Etat, du 
capitalisme coordonné et dirigé. Suivant que la me- 
nace révolutionnaire sera plus ou moins forte, la 
pratique variera. Aux Etats-Unis, les chemises noires 
n'ont pas paru, jusqu'ici, nécessaires à Hoover, pour 
chambarder l'économie et la placer sous sa dictn- 
ture. En Italie :t en Allemagne, chez qui la révolu- 
tion était ou est menaçante, la tentative de construc- 
tion nouvelle s'abrite derrière la purge, la geôle et 
l'assassinat. 

La lutte des classes, les conflits sociaux rendent 


se cmren raté he 


(1) Et Chapon voudrait que nous laissions au capita- 
lisme le privilège du cinéma, de la radio, du sport, moyens 
cuiturels indignes sans doute du syndicalisme ! Pour ma 
modeste part, j'attends et je réclame le jour où chaque 
Bourse du Travail aura son écran et son stade, les C.G.T. 
leur poste émetteur. 

(2) Lettre sur l'Amérique au Nord, 1836. 








A PROPOS DE LA CRISE 1 


précaire la production ? Alors, on va essayer de là 
collaboraton des classes. Dans les pays où cette col- 
laboration peut s'obtenir par la persuasion ou Ja 
corruption (Etats-Unis, France), inutile de recourir 
à d’autres expédients. En Italie, il a fallu l'imposer 
Dar la force ; et c'est le syndicalisme mussolinien (1). 

Personne n'a plus mal compris le phénomène fas- 
ciste que la social-démocratie. Elle n'y a vu que dic- 
tature, que bruit de bottes, au vieux sens politicien de 
ces mots, Boncour a lancé son fameux « César d'Opé- 
rette > et Blum aime à évoquer le fantôme du 2 dé- 
cembre. Ces derniers avocats du démocratisme et du 
parlementarisme bourgeois ont été vrafment ébaubis 
Par la forme ultime que prenait, sans leur permission, 
le capitalisme. 

(Ce qu'il y £ de ridicule dans l'attitude actuelle des 
Socialistes allemands, ce n'est certes pas — après 
avoir fait, par leurs renoncements successifs, la litière 
du fascisme — leur peu de goût à être purgés et 
égorgés. C'est la nature de leur riposte. Sont-ce leurs 
Doltrines qu'ils opposent aux chemises brunes ? Is 
ne songent pas à abréger, en prenant eux-mêmes le 
bouvoir, la dernière étape du capitalisme. 

Non. Ils appellent à la rescousse la défroque de la 
bourgeoisie la plus vétuste. C'est à un maréchal de 
Guillaume II qu'ils demandent aide et protection. 

Pareil ridicule a couvert chez nous les socialistes 
lorsque, au cours de l'été 1930 , a failli éclater la 
guerre entre les impérialismes français et italien, 
lorsque Tardieu et Mussolini accumulaient troupes et 
tanks à la frontière des Alpes. Sus à tous les fascis- 
mes ! s'époumonnait à crier Renaudel. Et pour libérer 
l'Italie du « Duce », il-se pendait aux basques de 
Weygand. Demain peut-être, c'est contre Hitler au 
pouvoir qu'on nous entrainera, au nom de la # li- 
berté du monde ». 

Ceux, qui sans aller jusque là, n'ont vu dans le 
fascisme que le renforcement du capitalisme, ont né- 
&ligé son autre face, Celle-ci annonce que les temps 
sont proches, C'est la socialisation de la production 
que le capitalisme d'état annonce, prépare, rend pos- 
sible. C'est la grande peur de la bourgeoisie que ré- 
vële la répression. Les antagonismes de classe portés 
à leur maximum d'acuité, comme c'est le cas aujour- 
d'hui en Allemagne. L'apparition du fascisme est le 
signe qu’une situation révolutionnaire est ouverte : 
il ne s'agit plus que d'une lutte de vitesse entre les 
deux adversaires. Et si, par malheur, le fascisme l'em- 
porte, ce que la classe ouvrière doit empêcher à tou 
prix, certes la destruction des organisations proléta- 
Hennes s'ensuit. Mais c'est aussi le plus fragile, le 
plus éphémère des triomphes : dans le barrage san- 
&lant, des craquements sinistres ne tardent pas à 5 
faire entengre. 

1l est une autre confusion, celle-là plus meurtrière. 
Si le phénomène fasciste n'est pas qu'une régression, 

(1) C'est en ces termes que le saint-Simonisme, dont 
le fascisme peut se revendiquer à plus d'un titre, préco- 
nisait, sous la plume de Michel Chevalier, la coilabora- 
Won des classes : « Les associations d'ouvriers se forme- 
Talent en grand nombre sur des bases solides et sans qu? 
le gouvernement puisse en prendre ombrage si elles se 
constituaient sous les auspices des ches d'industrie. » Et 1! 
Obinait-pour une hiérarchie toute fasciste : « Lorsque deux 
forces concourent à une œuvre, il est indispensable que 
l'une des deux soit instituée la directrice ». (Lettres Sur 
l'organisation du Travail, 1848.) 
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diantre ! il n'est pas non plus, comme il en affiche la 
prétention, une révolution. Et pourtant, il est des pro- 
létaires authentiques qui le croient dur comme fer. 
Avec quelle habileté les chevaliers du faisceau et de 
la croix gammée n'ont-ils pas, pour se créer une base 
sociale, une clientèle, pour entraîner une fraction de 
la petite bourgeoisie et du prolétariat, inventé toute 
un2 phracéologie, tout un attirail révolutionnaires ! 
Mise en scène qui inquiète parfois les bailleurs de 
Hs Mais on a vite ait de leur en expliquer l'uti- 

à n ; 


C'est à la petite bourgeoisie, c'est aux prolétaires 
victimes de la crise que s'adresse Mussolini, lorsqu'il 
tient ce langage anticapitaliste 


Nous devons nous résoudre À reconnaitre qué quelque 
chose est déréglé.…. La machine est trop rapiécée et elle 
a trop besoin de réparations pour pouvoir durer bien 
longtemps... Nous ne sommes pas capebles de contrôler 
cette production de manière que l'ensemble de la société 
en retire un avantage et non un fardeau pénible. Le 
problème sera de trouver un meilleur moyen pour que 
toute la société récolte les fruits que la science du 
XX* siècle a mis à notre portée, (1) 

Et, pour rassurer les hommes d'argent, démentir 
l'anticapitalisme qu'on lui prête, Hitler déclare : « Il 
y a un capitalisme sain et productif ; nous le proté- 
gerons et l'encouragerons » (2). 

Tous deux disent une partie de la vérité : l'éva- 
sion capitaliste du capitalisme, telle est sans doute 
la meilleure définition, ou tout au moins la préten- 
tion du fascisme. Mais c'est vouloir résoudre la qua- 
drature du cercle. 








Flirt du fascisme el du “communisme” 


Encore une autre raison de notre désarroi : le flirt 
qui s'est établi en permanence entre fascisme et com- 
munism: ! des milliers d'ouvriers révolutionnaires 
pourrissent dans les geôles mussoliniennes et les 
deux régimes que sépare une mer de sang se font ré- 
ciproquement des visites de politesse, se prêtent des 
techniciens, brocantent ensemble ! En Allemagne, 
chemises rouges et chemises brunes s'entretuent cha- 
que jour et déposent, lors de tel plébiscite fameux, le 
même bulletin dans l'urne ? Qui perd la boule, eux 
ou nous ? 

Et pourtant, en laissant de côté certaines raisons 
de rapprochement commercial, quoi d'étonnant à ce 
que les deux régimes se découvrent des traits com- 
muns ? 

L'un d'eux n'est-il pas la dernière étape du capita- 
lisme et l'autre la première étape vers le socialisme ? 
Capitalisme d'Etat, tous deux : dictature d'un parti, 
tous deux, Ce n'est qu: le jour où la classe ouvrière 
russe aura rejeté ses tuteurs, se sentira en mesure de 
conduire elle-même ses destinées, que cessera l'équi- 
voque ressemblance. 

Mais, ce jour est long à venir. Et nous verrions, dès 
aujourd'hui, plus clair, si nous savions qu'il se rap- 
proche, si nous étions sûrs que demain, après l'inévi- 
table transition, les travailleurs russes seront enfin 
leurs maîtres. 


(1) Déclaration de Mussolini à l'Agence Economique et 
Financière {15 février). 


{2 Déclaration du Dr Schulz, agent d'Hitler à Paris, 


l'Information (& mars). 
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Flirt. du capitalisme el. du “socialisme” 


Les réformistes et social-démocrates déclament 
beaucoup — plutôt qu'ils ne luttent — contre les 
+ structures nouvelles » du fascisme. Mais ils sont au 
service de la bourgeoisie lorsque celle-ci, dans d’au- 
tres pays, édifie les mêmes structures, par des pro- 
cédés moins voyants. 

C'est ainsi que les cartels et trusts, que le réseau 
enchevêtré des ententes industrielles internationales 
par lesquelles le grand patronat essaye à la fois d'or- 
ganiser sa production et de consolider son règne, ont 
toute leur sympathie. 

Et, à leur suite, d'innombrables travailleurs atten- 
dent je ne sais quoi de tel ou tel « modus vivendi » 
entre seigneurs de la fonte et de l'électricité. 

Ainsi, la crise mondiale, au lieu de les déterminer 
à donner à l'adversaire le coup de grâce, les aura en- 
trainés à prolonger celui-ci. Assis gravement autour 
du tapis vert d'une commission, ils auront examiné 
comment tels ou tels magnats peuvent, par une res- 
triction systématique de la production, un savant 
partage de leur proie, un relèvement artificiel des 
prix de vent2, associer leurs rivalités hier meurtriè- 
res et asseoir plus solidement leur domination de 
classe, 

Au moment d'atteindre le but, ils auront préféré 
«+ accorder uu sursis » au capitalisme, sous prétexte 
de s2 donner le temps nécessaire pour préparer leur 
prise de pouvoir. Plutôt que de couler définitivement 
le vieux bateau, ils auront trimé à en boucher les 
trous. Quel manque de confiance dans leur propre 
embarcation ! On aura vu le patronat tenir à ses 
exploités, par la bouche d'un Delaisi, ce langage di- 
gne de Machiavel : 

— Oui, nous sommes foutus… Nous l'avouons.. 
Mais, chzrs successeurs, accordez-nous un quart 
d'heure de grâce, afin que nous vous laissions une 
maison en ordre ! 

Et ce quart d'heure de grâce, c'est tout simplement 
la « reprise des affaires > par la « mise en valeur >» 
des Balkans (1). 

La misère du chômage, loin de pousser les travail- 
leurs à détruire un régime dont le couronnement est 
le chômage univers2l, les aura conduits à favoriser 
les combinaisons patronales, sous le prétexte préci- 
sément de remédier au chômage. Si bien que ces fa- 
meux projets de travaux publics internationaux, sont 
recommandés à la fois par la C.G:.T. comme une pa- 
nacée humanitaire et par le grand patronat comme 
destinés plus simplement à réaliser « une étroite 
liaison de certains intérêts nationaux et euro- 
péens ». (2). 

Enfin la crainte de la guerre, de cette guerre qui est 
l'aboutissement fatal du régime, aura poussé les tra- 
vailleurs, non pas à la révolte, mais à la collabora- 
tion avec leurs exploiteurs. C'est au nom de la paix 
que les chefs réformistes ont encensé le pacte de 
l’Acier et béni tous les mariages entre magnats. 

C'est au plus fort de la crise mondiale que le vieux 
renégat, mort hier, aura connu dans les rangs de la 
classe ouvrière un incroyable prestige. Qu'avons- 





() Voir l'article de Dumoulin sur le plan Delaisi dans 
le Populaire du 8 mars. 

(2) Discours de Dalbouze, président du Syndicat des 
Industries Mécaniques (nformation du 26 février). 
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nous fait pour dégonfier la fausse idole ? Quelle pro- 
pagande, quelles brochures ? (1). 

Dans leur candeur naive, les travailleurs ont eru 
à ce langage pacifiste, nécessaire au capitalisme pour 
leur faire accepter les budgets de guerre ; à cette 
paix provisoire par laquelle l'exploiteur tente d'or- 
ganiser internationalement son anarchie. 

La tendance du régime qui conduit à la guerre et 
parle de la guerre les a aveuglés sur celle qui bêle !a 
paix. Briand, marionnette au rancart, disparait au 
son du canon de Changhaï. 


$e faire les “successeurs” 


Ainsi, simultanément, à l'heure où le moindre faux- 
pas, la moindre hésitation, la moindre déviation, 
étaient impardonnables, où cent années d'expérience 
et de luttes devaient permettre aux travailleurs de 
réaliser leurs destinées, toutes les formes de l’action 
ouvrière semblent faire faillite. 

C'est la social-démocratie, occupée à défendre avec 
un entêtement puéril, les vieux mythes de la dé- 
cadence bourgeoise : démocratie et parlement cher- 
chant maladroitement à sauver un systéme qui cra- 
que de toutes parts, soutenant un clan de l'adversaire 
contre un autre. 

C'est la patrie prolétarienne recroquevillée sur elle- 
même, peureusement, frileusement, absorbée dans un 
immense labeur technique, d'ailleurs étroitement liée 
par un enchevétrement de crédits au système défail- 
lant et signant, de droite et de gauche, des pactes de 
< coexistence pacifique » avec un adversaire dont 
l'existence même est en jeu. 

Et, c'est dans les pays où son action propre à su se 
distinguer de celle des partis politiques, ce vieux 
syndicalisme ramené par ses divisions à un demi- 
siècle en arrière, incapable de « penser » la crise 
mondiale, quand il lui faut d'abord recommencer par 
le commencement, tenter de recoller ses débris, quand 
fl n'est même pas en mesure de défendre son pain 
quotidien, de faire respecter les lois sociales par lui 
conquises. 

Et pourtant, dans le « chaos » que redoute Call- 
laux, c'est le syndicalisme seul qui reste indispensa- 
ble, qui se doit de demeurer debout, puisqu'avont 
d'étre une idéologie, il est une organisation, le ras- 
semblement des producteurs sur le terrain dé la pro- 
duction, l'ordre en face du désordre. 

Certes la bourgeoisie ne se démettra pas d'elle- 
même. Aucun: exhortation, si pathétique soit-elle, 
ne lui arrachera sa nuit du 4 août. Plus elle se sen- 
tira périssable, plus elle mettra d'acharnement à se 
défendre. Je la connais trop pour avoir là-dessus la 
moindre illusion. Mais je sais aussi qu'un syndicalis- 
me fort l'obligerait aujourd'hui, dans son présent 
désarroi, à céder beaucoup de terrain. 

S'il lui reste encore un peu d'espoir et beaucoup 
d’arrogance, c'est parce qu'en face d'elle, en face de 
son échec, elle ne sent rien. 

Et cette puissance croissante du syndicalisme, Etat 
dans l'Etat, s'amplifiant chaque jour jusqu'à la pa- 











«1) Le Peuple du 10 mars ose écrire : « La vie de Briand 
est pour nous un grand exemple ». Le cœur se soulè 
Camarades qui savez, direz-vous enfin les dessous de cé 
briandisme ? Il y a des abcès qu'il faut crever. 
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ralysie de la production, jusqu'au dénouement révo- 
lutionnaire, ce serait la meilleure des révolutions, cel- 
le qui éviterait le hiatus, l'arrêt prolongé du méca- 
nisme, assurerait la continuité technique, disperise- 
rait de passer par la fourche caudine des dictateurs 
intellectuels. 

Depuis un certain nombre d'années, on a beaucoup 
barlé de prise de pouvoir. On a refait, verbalement, 
beaucoup d'octobres. Et de bons camarades, juste- 
ment fatigués d'entendre vendre la peau de l'ours, 
ont fini par réagir, par ne plus vouloir s'occuper que 
de défense corporative. 

C'est l'excès contraire. Sans se targuer de prendre 
le palais d'hiver, étre prêt à recueillir la succession 
serait déjà quelque chose, Le jour où les militants 
ouvriers feront figure de successeurs, la révolution 
sera aux trois quarts faite. (1) 

Et cette révolution présuppose, avant la réalisation 
Intégrale de tel ou tel idéal, la solution d'un pro- 
blème étroit, précis, purement matériel. 

Les moyens de production dont les hommes s'é- 
taisnt contentés pendant cinq mille ans leur ont, 
Al y a juste un siècle, tout à coup paru insuffisants. 
Et, en l'espace de cent années, ils ont déchainé des 
forces productives formidables, Ces forces nous asser- 
Yiront-elles, nous ramèneront-elles au « chaos », à 
une guerre destructrice ou parviendrons-nous à les 
Organiser ? Périrons-nous de ces richesses ou sau- 
ïons-nous enfin les répartir ? 

Or, pour organiser le chaos, je n'aperçois, — après 
abolition du profit capitaliste, — que deux alterna- 
tives : ou bien la discipline librement consentie des 
broducteurs, ou bien la dictature de quelques intel- 
lectuels, 

Ceux d'entre nous qui observent sans indulgence 
l'effort de nos camarades russes auraient davantage 
le droit de critique, si, à la domination d'une bu- 
reaucratie toute puissante, ils pouvaient opposer 
l'exemple d'un syndicalisme puissant. 

C'est pourtant l'heure du choix : 

Ou le syndicalisme £e ressaisira, sera en mesure 
de produire et de répartir lui-même cette richesse 
qu'on détruit aujourd'hui, qu'on brûle et qu'on jette 
à la mer, fournira les cadres, la structure même de 
l'économis de demain, ou ce seront quelques intel- 
lectuels, 

Je ne veux pas de la dictature des intellectuels. 
Mais je veux encore moins du chaos. 

Il n3 s'agit plus seulement aujourd'hui de recoller 
des débris d'organisations, de résister à des dimi- 
nutions de salaires, mais d'avoir une mentalité de 
successeurs. 

Telle devrait être, sans doute, pour des syndicalis- 
tes, la leçon de la crise mondiale. 











L cautocritique » du Parti Communiste 


“ Nous demandons de ne choisir, pour la 
Conférence régionale comme pour le congrès du 


Parti que des camarades qui défendent SANS 
RESERVES la politique du parti. » 
(Humanité) Semard. 
+ 
(1 Quelle place a tenue le programme de « Succes- 
Won » dans les débats du dernier Congrès de la CGT. ? 
ne simple résolution, pour la forme. 





IMPRESSIONS DU JAPON 


UN REGIME « PATRIARCAL » 
QUI FAIT L'AFFAIRE DU CAPITALISME 


L'auteur de cet article, notre camarade Fimmen, secrétaire 
de la Fédération internationale des Travailleurs des Trans- 
ports, revient d'un voyage en Extréme-Orient où il a essayé 
de nouer des liens avec les différents syndicats d'ouvriers des 
Transports de cette région, Il passa, à cette occasion, cinq 
semaines au Japon. 


Le Japon est, à beaucoup d'égards, assez différent 
de ce que les travailleurs européens s'imaginent. 
En ce qui concerne la civilisation matérielle, il y 
probablement peu de pays européens qui le dépas- 
sent, Les Japonais sont propres ects, et ont 
bon aspect, en dépit des nombreux agents de polic 
qui, avec leur exhibition de bâtons et de revolve 
nt croire que les gens sont prêts à voler, se 
battre et vous tuer au coin de chaque ru 
js on a l'impression que, tout en posant pour 
at moderne, le Japon est un Etat d'ancien 
gime, constitué et gouverné à In manière de la Rus- 
Sie d'il y a cinquante n par ln force brutale, 
avec une police toute puissante, 




































Charité sociale 


En ce qui concerne les conditions du travail, mon 
impression est qu'en général elles ne sont pas aussi 
uvaises qu t qu'elles le sont dans les p 
s sont néanmoins très infé 
rieures à celles des pays les plus « avancés n ot 
les plus « modernes » d'Europe. 
\ dehors des services publ 
at, la journi 


















s, municipaux où 
de travail y est, en règle générale, 
aucoup plus longue, et les salaires beaucoup plus 
bas, 11 n'existe pratiquement pas de lois social 
bien que quelques essais d'œuvres sociales aient 
tentés, et non sans succès, mais ln base de 
est patrinreule ; c'est une sorte de churité 
vementale, Les travaileurs n'y ont aucun 
t ; elles reposent sur un système de bienveil- 
paternelle de la part de l'Etat où des patrons 
'égard des ouvriers, le gouvernement ou les 
patrons Étant le « père » tout-puissant, et les tra- 
il enfants obéissunts et reconnaissants, 
malgré leur nourriture 
pas 
d'écoles gratuites, où toutes choses semblables, qui 
puissent compenser des salaires trop bas, qui ne 
peuvent permettre d'acheter le nécessaire pour le 
travailleur et sa famille. eaux de placé- 
ment qui puissent supprimer où amoindrir le chô- 
mage, ni remplacer une législation garanti 
chômeurs le paiement d'une indemnité, Pas d'hôpi 
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L'astuce patronale 


La classe dirigeante du Japon est, à mon avis, 
la plus astucieuse qui soit. Profitant de la faiblesse 
relative de Ja classé ouvrière japonaise, ele est 
parvenue à empêcher toute grande action de 1 
des travailleurs, sur le terrain économique, en 
tenant des conditions de travail qui empêchent l'ou- 
vrier de voir clairement son intérêt, et qui sont 
aussi différentes que possibles les unes des aut 
Il ya des cus où ce que touche au total un ouv 
est peut-être à peu près acceptable, mais cela est 
constitué par un salaire proprement dit qui est 
très bas, auquel s'ajoute toute une série de boni 
et de grutifications qui sont attribués pour le zèle, 
la bonne conduite, et toutes choses semblables prou- 
vant que l'ouvrier en question est un bon et utile 
citoyen, craignant les loi 

Par ce procédé les patrons japonais obtle 
dé leurs ouvriers autant de travail et de d 
d'énergie, — done de profit — qu'il est pos 
cela aussi longtemps qu'ils ont besoin d'eux 
is les abandonnent à là charité, officielle 
officielle, 





































nent 
pense 
ble, et 
après, 
1 non 











Le coup de la « tradition » 





Comme je parlnis un jour de ces choses avec un 
hautfonctionnaire du gouvernement, et que je lui 
exprimuls sans ambages mon opinion, celui-ei ne 
nia point les faits, mais il allégua comme excuse 
qu'il était très difficile au Japon de modifier les 
antiques traditions, € {t pas là une excuse ; 
au contraire { Je ne sais s'il est plus difficile de 
changer les traditions au Japon qu'ailleurs, mais 
ce que je suis c'est que duns un nombre relative- 
ment faible d'années, le Capitalisme et ses repré. 
sentants, soutenus moralement et financièrement par 
fous les gouvernements japonais successifs, ont 
changé de la manière la plus radicnle toutes les 
traditions japonaises, en ce qui concerne les modes 
de production. qu'il y a la volonté, il est di 
très facile de changer les traditions, 

Mais à ny à naturellement pa 
changer dés traditions qui sont 
capitalistes, Et de même que de semblables tradi- 
tions n'ont été changées en d'autres pays qué d 
fuit de la puissance grandissante du mouvement 
ouvrier en al et du mouvement syndical en 
particulier, au Japon, la difficulté de 
changer les traditions disparaîtra aussitôt qu 
travailleurs japonais seront à même, par la f0 
dé leur organisation syndicale, de 
sur le patronat et sur VE! 





























la volonté de 
profitables aux 
















L'unité nécessaire 
Je ne sais si ce moment est proche où éloig 
La réponse dépend du futur développement du m 


vement syndical japonais duns le proche aven 
J'ai lôté frappé par le fait que plusieurs diz: 









es 
de mille d'ouvriers japonais sont déjà syndieale- 





ment organisés. J'ai été également frappé de leur 
hélle conscience de classe ét de leur esprit de fra- 
ternité internationale, Mais leur puissance est bi 
moindre que ce qu'elle pourrait être, du fait qu'ils 


















sont divisés, dans ehaqu 
doux ou plus, de 
nant à des cent différentes, qui s'ighorent, où 
même, sou mbattent. 

Une telle Situation est déplorable. Elle prive le 
mouvement syndical de toute force et permet ainsi 
au patronat de maintenir sous sa griffe la classe 
ouvrière japonaise. 

Le « Club ouvrier » qui vient de naître, l'année 
dernière, et qui se donne pour tâche de réunir les 
différentes organisations ouvrières, est l'indication 
que la nécessité d'une plus étroite coopération com- 
mence à se faire sentir, C'est un premier pas sur 
le chemin d'une unité complète :; l'avenir de Ja 
casse ouvrière japonaise dépend de la réalisation 
de son unité, 































La lutte contre la guerre au Japon 


D'après le New Leader de New-York, une certaine résis- 
tance à la guerre aurait eu lieu au Japon. 

Des ouvriers et des étudiants ont manifesté à Tokyo et à 
Osaka devant les banques Mitsui. Celles-ci sont les grandes 
puissances financières du Japon, et les principales intéressées 








à la conquête de la Mandchourie. 
D'autre part un grand nombre de leaders ouvriers ont été 
arrêtés. notamment le camarade Kagarva, leader de la gran- 
de grève des chantiers navals de Kobé en 1921, fondateur de 
la ligue des paysans et de plusieurs syndicats ouvriers. 
D'autres camarades, dont un député de l'ancienne Diète, 
Oyoma, ont disparu. On suppose qu' 


x aussi sont en prison. 





Barbarie et héroïsme 


Shanghaï, 3 mars 1932. 
Les troupes japonaises allumèrent d'immenses incendies 
en occupant Chapeï, ‘et à 2 heures, ce matin, on estimai 
quz le brasier couvrait dix kilomètres carrés du territoire nou 
vellement occupé. 








. 

Les observateurs militaires étrangers rapportent que les 
troupes japonaises en avançant sur Chapei maintinrent un 
violent feu de mitrailleuses sur des milliers de non-comhat 
tants, hommes, femmes et enfants, fauchant des groupes en- 
er de éeux qui essayaient de s'échapper de la zone ax 
siégée. 





. 





La nuit dernière les forts et le village de Woosung étaient 
encore entre les mains de la 20° brigade de la 61° division 
de la 19 armée chinoise. 

En dépit des ordres pressants de battre en retraite, les sol- 
et officiers de cette brigade préférèrent rester en place 
que les autres troupes chinoises aient évacué tout Le 
pays environnant. 

Ils sont maintenant entièrement encerclés, mais ils conti. 
nuent à opposer, sous Le commandement du général Yung 
Chiaohuan, une vigoureuse résistance aux tentatives répétées 
faites par les Japonais pour traverser la erique de Woomu; 
et occuper les ruines de ce village. 

Edgar Snow, 
{envoyé spécial du Daily Herald) 








L'impérialisme Japonais 


Ces deux photographies représentent l'objet de 
l'impérialisme japonais en Mandchourie. 

La Mandehourie possède, près de Moukden, d'im- 
bortants gisements de charbon, La puissance totale 
des couches y atteint 120 mètres, ét, minsi que le 
montre la photo ci-contre, le charbon y étant à très 
faible profondeur, peut 
Enfin ce charbon est d'au 







1 ouvert 
sant pour 
Japon, 











plètement dépourvu d'anth 

Mais les richesses naturel] 
d'aucun profit pour les « 
de bras pour les exploiter. L 
qui montre la foule des i 
qués à Dairen, port d'où le chemin de fer sud 
mandehourien les répartira à travers la Mandchou 
rie indique que les bras ne manqueront pas au capi 


ne sont rien, ne sont 
alistes, s'il n'y à pus 
nde photographie 
ants chinois débar 


talisme jape 











Pour compl 


visées japonaises 
il faudrait un x 


core plus que le charbon, car s'il a p 
il n'a pas du tout de minerai de fer, 
pas plus que sans charbon, il n'est pas de grande 
puissance économique possible 


Immigrants chinois attendant la visite sanitaire à Dairen 
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LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


PASVIE Er EAMORTIDUNCOMITÉ DES 22 





Une lettre de Piquemal 





La lettre de PIQUEMAL 


Dans la Révolution Prolétarlenne de décembre 1931, 
Monatte déroule, un peu à sa façon, le Jilm historique 
du « Comité des 22 ». Il y a une grande part de vérité 
dans sa relation, Mais on y relève aussi de lourdes 
erreurs et ses déductions ne portent pas toujours la mar- 
que de l'objectivité. Pour dégager le tiers confédéré et 
le tiers unitaire, il charge la Fédération autonome. Tout 
cela appelle un& mise au point. Faisons-la sans aigreur. 
Il ne s'agit pas de se jeter réciproquement la vaisselle 
à la tête une Jois l'échec consommé. Il faut raisonner 
sans passion et faire apparaitre les véritables causes de 
l'insucoés : non pas pour trouver des boucs émissaires, 
Anais pour en tirer les enseignements utiles 


D'ABORD QUELQUES RECTIFICATIONS 
OU EXPLIGATIONS INDISPENSABLES 


Monatte, en jouillant dans les origines du Comité des 22, 
cherche et trouve deur pères spirituels. Il ne s'agit 
pas de contester à ces derniers leur initiative et leur 
mérite, ni de revendiquer des droits d'auteur au profit 
de qui que ce soit. Mais la simple vérité exige une recti- 
Jication. 

L'idée du Comité de militants est née le 29 août 1930 
au cours d'une conversation tenue au restaurant de la 
rue de Maubeuge entre militants des Indirectes et deur 
rédacteurs de Monde : Desphilippon et Rossi. Le point 
de départ est là. Tout ce qui a été fait aprés n'est qu'une 
application de l'idée-mére. 

Monatte relève, parmi les causes de l'insuccès, la non 
désignation des « pélerins » à la propagande. IL donne à 
entendre que c'est le tiers ‘autonome qui s'est opposé à 
l'affectation de Dumoulin à ce poste par parti-pris ou 
par défiance contre ce militant. 

La vérité est toute autre. 

D'abord le « Comité des 22 » n'avait pas les moyens Ji- 
nanciers d'entretenir un ou plusieurs délégués à la pro- 
vagande. Au surplus il n'a iamais été fait de proposition 
Jerme dans l'objet. Il en a été simplement question. 

Ensuite, si l'on n'a pas poussé pour cette désignation, 
c'est ajin de ne pas laisser s’accréditer l'opinion que le 
« Comité des 22 » se ramenait à une seule pérsonnalité 
Jaisant prédominer sa tendance. Il y avait déjà, dans 
les milieux syndicalistes, une propension très marquée 
à personnifier le comité par deux ou trois têtes. Et cette 
personnijication, davantage concentrée, aurait éloigné 
certains concours et nui à l'amplitude du mouvement. 
Voilà à quoi se ramènent les vréventions et oppositions 
que nous prête Monatte. Il n'y a jamais eu de veto de la 
part du tiers autonome. 

Monatte sarme du compte-rendu de l'Humanité sur 
le dernier Congrès de la F.A. pour m'attribuer le lächage 
de la Charte d'Amiens. Il cite un membre de phrase, mais 
le rédacteur, volontairement ou non, a laissé au bout de 
sa plume l'essentiel. Pour sen convaincre, Monatte n'a 
qu'à se reporter à la relation publiée par le Fonction- 
naire Syndicaliste. 

J'ai, en effet, déclaré que les évènements nous avaiegt 
mis d'accord sur la Charte d'Amiens en ce sens qu'ils ont 
repoussé au second plan les questions de doctrine en nous 
imposant la discusison des moyens de défense immédiate. 
Et j'ai ajouté : Jaire face d'abord et nous philosopherons 
ensuite. 








Je ne jette pas la Charte d'Amiens par-dessus bord. Je 
reste Jidèle à ses principes directeurs : lutte de classes 
et indépendance du syndicalisme. La dite charte a besoin 
d'un remaniement, Mais ses deux piliers doivent subsis- 
ter sans déformation pour les besoins des diverses causes. 
Notre groupement propose, pour sa part les accords cir- 
constanciels : il revendique l'entiére Uberté d'opinion ainsi 
que le libre jeu de la démocratie syndicale. 

Monatte me fait griej d'avoir, dans un article, révélé 
quil était l'auteur de la motion adoptée par le Comité 
après le Congrès de Japy. En voilà un crime ! 

Rentrant de congé de maladie, je trouve sur ma table 
une convocation pour Le soir même. J'y cours et me voila 
en présence d'une motion Monatte. Je n'avais pas assisté 
aux discussions antérieures. Je la juge amère. Elle passe 
mal. Finalement je me résigne à l'avaler pour ne pas 
démolr le Comité 

Pour avoir rappelé cela, me voilà désigné comme l'au- 
teur de « Juites ». 

Le Comité de propagande était donc un Comité secret! 
Une de ses faiblesses a été justement de procéder à 
« l'étouffée ». IL n'y a eu ni procés-verbaux, ni comptes- 
rendus de ses délibérations. On s'étonne après cela que 
son action n'ait eu qu'un rayonnement restreint. 

Monatte prétend que j'ai annoncé prématurément le 
décès du « Comité des 22 > au Congrès de la F.A. J'au- 
rais ainsi précipité sa Jin..Mais huit jours auparavant un 
militant du tiers confédéré faisait savoir, dans le Popu- 
liare, que la Fédération autonome avait la mort du Co- 
müté sur la conscience. Nous l'avions tué, écrivait-il ! 

Pourquoi faire mystère de ce qui était ? Si je n'en 
avais rien dit, ceux qui savaient n'auraient pas manqué 
de déclarer que je cachais la vérité pour les besoins de 
la cause. 

A la suite de la réunion du 20 novembre, au, cours de 
laquelle le tiers confédéré et le tiers unitaire avaient re- 
fusé de revenir à la position initiale, le « Comité des 22 » 
était mort et bien mort. On devait se réunir à quinzaine 
pour dresser l'acte mortuaire et envisager la possibilité 
d'un groupement autour du Cri du Peuple, avec un objec- 
tif plus limité. Mais, en ait, l'organisme constitué le 
9 novembre 1930 n'eristait plus. C'était mon devoir, en 
tant que rapporteur sur la question de l'Unité, d'en in- 
Jormer les délégués. Je les aurais trompés en le leur lais- 
sant ignorer. Ils auraient été fondés à me reprocher de 
leur avoir caché une des donnés les plus importantes du 
problème. 


LE BILAN 


Je déclare avec Monatte que le « Comité des 22 » tout 
en n'ayant pas réussi, n'a pas non vlus complètement 
échoué. Il à réveillé l'idée d'unité qui sétait assoupie. 
En ce moment elle est dans l'air. Où se posera-t-elle ? 
N'aurait-il fait que lancer ce grand courant, cela met 
quelque chose à son actif. De toutes les tentatives de rap- 
prochement qui ont été jaites depuis la scission, celie 
des « 22 » est la plus sérieuse, celle qui a poussé le plus 
loin. Et j'ajoute que sans le concours de Dumoulin, de 
Digat et de Marthe Pichorel, elle n'aurait eu qu'un faible 
écho dans les milieur confédérés. Ils ont ouvert des 
portes qui étaient restées, jusqu'à ce jour, obstinément 
Jermées. Is ont osé se dresser contre l'omnipotence de 
l'appareil dirigeant de la G. G. T. ; c'est une justice à 
leur renûre 












LA VIE ET LA MORT DU COMITE DES « 2 » 


LES RAISONS DE L'INSUCCES 


Monatte en découvre plusieurs ; si nous nous rejoi- 
{ons sur certaines d'entre elles, j'estime, par contre, que 
d'autres ont une valeur des plus contestables. 

Il est dans le vrai lorsqu'il jait état de la jaiblesse des 
Moyens employés, du manque d'organisation et lorsqu'il 
rappelle les fautes de tactique. À la conférence du 28 juin 
nous avions essayé de remédier à cela en dressant un plan 
de travail. Mais Japy a passé par là et le tout est resté 
en projet. 

Je suis également d'accord avec Monatte lorsqu'il im 
pute une grosse part de l'échec, à l'opposition féroce 
ainsi qu'aux manœuvres des appareils des deux centrales. 
L'armée des permanents ne veut pas de l'Unité qui ré- 
duirait la bureaucratie de 80 % 

Mais ie proteste lorsque Monatte, à force de vouloir 
trop prouver, en arrive à poser le point d'interrogation 
sur le désir d'unité du tiers autonome. Ceux qui sont à 
l'origine du « Comité des 22 » ne permettront pas qu'on 
Suspecte leur bonne joi pas plus qu'ils ne se laisseront 
aller à mettre en doute celle des deux autres tiers. Ils 
se sont donnés à la cause de l'Unité avec conviction, 
d'ajoute avec enthousiasme, Tandis que Monatte, en vieux 
routier qu'il est a été dur au démarrage. Il le reconnait 
lui-même en s'attribuant, au départ, la lenteur d'un terri- 
torial de la réserve, : 

Nous avons marché sans réticence, sans arrière-pensée, 
Rien n'autorise Monatte à exprimer des doutes sur notre 
sincérité, Avant de glisser dans son article de tels sous- 
entendus, il aurait dû fouiller plus profondément dans ses 
souvenirs de douze mois et dans la vie du « Comité des 
22 ». Notre contribution à la campagne égale, pour le 
moins, la sienne. 

Monatte découvre, une fois la rupture consommée, qua 
nôtre conception de l'Unité n'était pas la sienne ni celle 
des tiers confédéré et unitaire. 11 fallait le dire au mo- 
ment de la mise en marche, avant de s'engager à Jond. 

Les membres du Comité venaient des ouatre coins de 
l'horizon syndical. Ils se sont fait des concessions réci- 
Proques dans le but de faciliter le rapprochement. De cet 
<nscmble de concessions est sortie une conception. moyenne 
et commune de l'unité concrétisée dans les manifestes d°s 
9 novembre, 11 janvier et 28 juin. Pour notre part, nous 
N'y ajoutons rien, nous ne retranchons rien. Nous res- 
tons fidèles au texte et à l'esprit de ces déclarations. Nous 
né renions pas notre signature. 

Pourquoi, dans ces conditions, tenter de nous opposer 
les uns au autres ; pourquoi avancer que nous préférons 
le plumet révolutionnaire à l'unité elle-même ? 

Monatte est pour l'unité tout court, unité à laquelle il 
attribue toutes les vertus. 

Nous, nous prétendons que l'unité dans l'immobilité 
et l'assoupissement, çà ne peut rien donner. 

Mais le « Comité des 22 » avait tranché en donnant 
à l'unité, comme objectif essentiel, le redressement du 
syndicalisme et comme programme, une action reven- 
dicative. Ce n'était donc pas l'Unité vour l'Unité. 

Lorsque Monatte prétend que je reste Jigé sur là J0- 
mule du congrès de fusion, je lui réponds aue je me 
tiens dans les buts fixés var le 4 Comitédes 22 » 

Le congrès de jusion, tel que nous l'avions conçu, Per- 
met, seul, le redressement du syndicalisme et le recrute- 
ment massif parmi les inorganisés. Ce redressement et ce 
recrutement ne peuvent se faire ni dans la C.G.T. ni dans 
la C.G.T.U. toutes deux également démonétisées. AlTs, 
Jondons le tout ensemble et fabriquoms du neut. 

C'est ce que nous avions compris en lançant la formule 
de la C.G.T. unique. 

Renversant les rôles, Monatte nous retourne très habi- 
lement l'image de Guilbot. C'est nous qui avons eu peur 
du mal de mer. Préférant la netite vie tranquille à la 
lutte, nous n'aurions pas osé monter à l'abordage de la 
Fédération générale des Fonctionnaires laquelle nous Pro- 
posait, paraît-il, ce qu'il y avait de mieux, y compris 
l'abandon des conditions. 

En fait de tranquillité les fonctionnaires autonomes 
Ont eu les assommades de la police ou les révocations. La 
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tranquillité on la trouve au contraire dans ce grand 
corps mou et flasque qui à son siège rue de Poitiers. 

Les conditions ne figuraient déjà plus dans les propo- M 
sitions qui nous furent faites en 1930. 

Puis, le problème de l'Unité, tel que nous l'avions com- 
pris au « Comité des 22 » ne revenait pas à faire la con- 
quête de la Fédération générale des Fonctionnaires. 
C'était une question de confédération et non de fédéra- 
tion qui se posait. L'Unité corporative, sans l'unité géné- 
rale, ça ne fait qu'augmenter la confusion et le gâchis. 

Ce ne sont pas ceux qui continuent, qui sont atteints 
du mal de mer. Embarqués sur la même galère que les | 
autonomes, les unitaires et les confédérés sont désar- 
connés au premier écueil. Au lieu de persister dans le long 
voyage, ils virent de bord en jetant à la mer le gros de 
la cargaison. Les confédérés votent le rapport moral, font 
crédit à la politique de collaboration et de présence et 
balancent le’ congrès de fusion. Après avoir demandé à 
tous les syndiqués de rester dans leurs organisations 
respectives, ils les appellent à la C.G.T. Que reste-t-il 
aprés cela du chargement embarqué ? Et les unitaires, 
qui avaient la charge de ramer tout au moins jusqu'à 
Magic-City avec la cargaison intégrale, sèment l'essentiel 
en route. Les remous de Japu ont désemparé les deux 
tiers de l'équipage. Et c'est au tiers qui tient bon que 
Monatte donne le mal de mer !. 

Voyons, Monatte, soyons sérieux !.… 





LE COUP DE JAPY 


Le coup qui a fait trébucher le « Comité des 22 » à été 
porté à Japy. 

La suprême habileté de l'appareil dirigeant de la rue 

Lafayette a consisté à lancer le filet sur le tiers confédéré. 
Ce dernier a été pris dans un mouvement de séance et | 
emporté dans le tourbillon d'une motion d'unanimité, 
I a été victime d'un de ces impondérables qui prennent 
au dépourvu les plus solides et, parfois, les Jont rouler, Lu 
vague de sentimentalisme, lancée au bon moment, & Aub- 
mergé la plate-forme des « 22 ». Dés l'instant que nos 
camarades confédérés se ralliaient à l'unité dans lt 
CG-T. par voie d'absorption de tout ce qui est en dehnrs, 
c'en était jait du Comité de Propagande. 

J1 ne lui restait plus qu'à désavouer Le tiers confédéré, 
ce qui entrainait la rupture, ou à se désavouer lui-méme 
en l'approuvant. Dans ce cas son crédit sombrait, 

Touché à mort, il s'est trainé péniblement jusqu'à | 
Magic-City, où le sectarisme et l'aveuglement d'un autre 
appareil, ont achevé de consommer sa ruine. 

De tout cela, je ne veux, pour ma vart, retenir qu'une 4 
chose : quand on s'est fixé une ligne, après mire r6- 
Hezion, il faut sy tenir. Si le « Comité des 22 » avait | 
continué avec toutes ses forces sur le programme ini- | 
tial, il serait déjà loin, sur la longue route conduisant | 
à l'Unité. Qu'importaient les votes de congrès. Ce qui | 
comptait c'était le gain moral, c'était la progression Qe 
l'idée, Elle avançait à grands pas. Ses progrés nous | 
avaient surpris. A présent elle piétine et perd de sa vi- 
tesse acquise. | 

On nous représente la gauche de la CGT, comme ln | 
seule voie de salut. Et la voilà décapitée du fait de l'ai- 1 
guillage de son chef sur la voie parlementaire. Au sur- 
plus, combien faudra-t-il de temps nour amener cette 
centrale, si lente à évolusr, du stade radical au stade de 
la lutte de classes ? ‘| 

On s'étonne que la classe ouvrière soit gagnée bar 
une crise de désajjection envers les organisations syn- 
dicales. Comment en être surpris puisque les déclarations 
signées par des militants n'ont pas plus de valeur que les 
professions de foi électorales de politiciens ? IL faut 
s'adapter, me dit-on, lorsque surgit un fait nouveau, 
C'est toute la politique de Jouhaux et de Briand. 

Ce dernier a voulu justifier tous ses abandons en se 
disant homme de réalisation. Ce n'est pas en pratiquant 
tes tournants de la C.G.T.U. ou en prenant exemple sur 
les pirouettes des politiciens, que nous rétablirons la con- 








Jiance. 
Or, l'unité véritable est à ce prit. M. PIQUEMAL. 
o se "] 
Pi Les Se À 























La réponse de MONATTE 


as, de se lancer la vaisselle à la 
tête, Je ne l'ai d'ailleurs pas fait dans mon étude 
de décembre, Mais il ne devrait pas s'agir davantage 
de se luncer certaines choses qui blessent plus gra- 
vement, comme les comparaisons à Briand et 
Jouhuux pur lesquelles Piquemal termine sa prêter 
due mise au point. 

Oui, soyons sérieux, Examinons une expérience 
assez riche en enseignements sans y mettre d'amour- 
propre personnel ni d'esprit de groupe. Je n'ai pas 
eu à me forcer pour le faire dans cet esprit. Muis 
je suis bien obligé de dire ce que je pense. Si j'ai 
mal vu, al compris, où tiré des déduetions témé- 
aires, et qu'on me le démontre, loin de me for- 
imaliser, je le reconnaitrais de bon cœur, Mais on 
ne m'a rien démontré du tout, Au contraire, 





Non, il he s'ugit } 












































Rectifications qui méritent 
d'être rectifiées 





nité des 





Quels sont les pères « spirituels » du Co 
xe 22 n Ÿ 


elon Piquemal 








la simple vérité exige d'el 
trer que la campagne des « 22 » est née le 
1930, au cours d'une conversation dans un restau- 
rant de la rue de Maubeuge entre deux rédacteurs 
de « Monde » et des militants des Indirectes. L'idée 
est née ce jour-lù ; le point de départ est là ; tout 
ce qui a été fait après, assure Piquemal, n'est qu'une 
application de l'idée-mère, 

Piquemal at-il oublié un diner de juillet 1930 entre 
militants des indirectes et plusieurs colluborateurs 
de la « Révolution Prolétarienne » ? Je n'avais pu 
assister à ce diner, mais je sais qu'il y fut ques- 
tion d'une campagne en faveur de l'unité à entamer 
sitôt après les vacances, 

Piquemal at-il oublié quelque chose d'un peu plus 
ancien encore? Une conversation de plusieurs heu- 
res, qui eut lieu en mai 1930, au bureau mème de 
ln « Révolution Prolétarienne » ? Il y avait là Cham- 
belland, Laplagne et lui, Piquemal, 

En grimpant les cinq étages du 54 de ln rue du 
Chteau-d'Eau, ce jour de mai 1930, Piquemal était 
assez sombre, paraitil, et ne pensuit pas du tout 
à une campagne d'unité, En les redescendunt, il 
était joyeux et tout plein de cette enmpagne. 

C'est là, c'est ce jour de mai 1990 qu'est née ln 
fameuse idée-mère. Le point de départ est là, et 
pas ailleurs. Tout ce qui a été fait après n'a con- 
sisté qu'à donner une forme à l'idée. 
n'est pas très chic de l'avoir oublié ou de l'es- 
camoter. 
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Lu vérité exigerait encore de paraît-il, que 
ce n'est pus du côté autonome qu'est venue la nor 
désignation de « pélerins » à la propagande, à la 
veille des deux congrès confédéraux. 11 n'aurait 
jamais été fait de proposition ferme. 

IL me semble bien, au contraire, que Thévenon, 
a nom du Comité de la Loire, a fait cette propo- 
sition à lu conférence du 22 juin 1931, I ny avait 
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ent de propositions pratiques que celle 
la pôt passer inaperçue, Cependant, le rapporteur, 
Piquemal lui-même, en répondant, n'y fit pas la 
soindre allusion. 

J'en avais déduit que Piquemul y était opposé. 
Je ne m'étais pus tr 

















Piquemul affirme qu'au dernier congrès des Fone- 
tionnaires il n'a pas jeté par dessus bord la charte 
miens, L' « Humunité « n'a pas rapporté exuc- 
tement ses paroles. Tant mieux ! 

Cependant, je n'en suis pas aussi sûr que lui- 
inême, Il fait l'effet d'être sérieusement balotté 
entre le syndicalisme révolutionnaire et le commu 
nisme le plus orthodoxe, Mais cela c'est une autre 
toire ; j'ai trop à faire déja dans cette réponse 
pour me lisser aller à l'ouvrir, + 
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J'ai fait grief à Piquemal, non pus seulement 
avoir révélé que j'étais l'auteur de li motion con- 
ciliatrice d'après Japy, mais surtout d'avoir affecté 
d'ignorer et de tenir comme sans valeur deux rêu- 
nions du ( auxquelles il n'avait pas assisté, 
Comités secrets ? Allons, pas de grands mots! Nos 
omités, suns être en rlen des comités secrets, 1 
vaient pas à être ouverts à l'adversaire, Or, j'ai mal 
digéré certaines choses, Notamment, qu'après l 
tique violente menée par Boursicot contre le Comité 
des « 2 » nu Congrès des Fonctionnuires de fin 
novembre 1920, Piquemal ait pu lui remettre le texte 
du projet de décliration, étabi par Frañeq et lui, 
qu'il devait nous lire le 10 janvier 1931, texte que 
publiit Boursicot dans l'organe des Indirectes com 
me arme contre les « 2», De novembre 1940 à no- 
vembre 1931, certains milieux adversuires ont été 
rudement bien renseignés sur nos histoires inté. 
rieures, V 

S'IL n'y a pas eu de procès-verbaux, je n'y suis 
pour rien et je le regrette autant que lui, Mais ce 
n'est pus leur absénce qui à nui au rayonnement 
du Comité 
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Je ne crois pas qu'on puisse comparer le jugement 
porté par Digat dans le « Populaire » du 14 novein- 
bre 1991, à la suite de la déclaration dé la Fédé- 
ration autonome des Fonctionnaires lue nu congrès 
de Magic-City de la CGT. et le fu re-part de 








lancé par Piquemal au congrès de la Fédé- 
ration autonome des Fonctionnaires, Une appré 
ciation et un avis mortuuire sont des choses lis- 
tinctes, 








quoi était-re le devoir de Piquemal d'annoncer 
une mort qui n'était pas encore survenue? Son de- 
voir, puisqu'il emploie ce mot, consistait à nous dire 
à notre réunion de la veille, qu'il considérait la 
mort comme acquise, qu'il était résolu à l'annoncer 
le lendemain, et qu'il convenait done de rédiger 
ermble l'acte mortuaire. 
Son devoir de rapporteur 
des Fonctionnaires était con 
devoir de membre des « 2? », 

















ur l'unité an congrès 
lié du coup avec sou 

















LA VIE ET LA MORT DU COMITE DES « 2 » 


Raisons de l’insuccès 


Si je le comprends bien, Piquemal pense que Jus- 
à Jupy cela n'allait pas trop mal. C'est là que 
le Comité des « 22 n a reçu le coup qui l'a fait tré- 
bucher, Encore faut-il distinguer ; d'après lui, le 
coup a été porté le dernier jour, par la grande 
manœuvre de Jouhaux ; d'après moi, le gros coup 
a été porté plus tôt, le jeudi matin, par le vote sur 
notre motion. 

Ce qui nous a fait trébucher, — si tunt est qu 
tt trébuché, car on n'avait pas trop mal encatiss 

q'u été dé ne compter avée nous que 1 syndi- 
cuts contre 1887, 

3% syndicats seulement duns la C.G.T., malg 
le concours de Dumoulin, de Digat, de Marthe Pi- 
chorel, C'était la mort du congrès de fusion, C'était 
le témoignage que la majorité de la C. était bu- 
tée, C'était lu preuve que notre campagne n'avait 
bas réussi à créer le courant qui emporte toutes les 
résistances, Elle n'avait pas même réussi à empor- 
ter les simples préventions 

Le résultat a été identique à la C.G.T.U. Nos ca- 
marudes n'y ont retrouvé que le même chiffre de 
Mandats qu'au congrès précédent, 

D'un côté comme de l'autre rien entrain 
détaché, rien entamé, 

Pourquoi ? C'est cé qu'il faut se donner la peine 
de rechercher, La preuve que cela n'allait déjà pus 
bien avant Japy, c'est ce chiffre infime de mandats 
Sur notre motion, Mais alors, ee n'est pas le tout 
dernier jour du congrès qu'on a boité et trébuché 
ét par suite du ralliement du Tiers contédéré d 
422» à ce qui s'est appelé lu motion de Japy ? 

Je ne veux pas répéter ce que j'ai déjà dit dans 
Mon étude sur les lacunes de notre campagne et 
Sur les résistances auxquelles nous nos somuies 
heurtés, je me borne à ajouter que Piquemal a tort 
paraissant me concéder un manque d'or 
tion, de se rattraper en disant que le plan de tra- 
Vail qu'il avait exposé à ln conférence du 28 juin 
était resté en projet, Japy étant passé par L 

Précisément, le défaut de ce plan de Piquemul 
était d'être bâti en l'air et de ne pas tenir compte 
des rénlités, de In faïblesse ou de l'inexistence des 
sections dépurtementules, ni de ln préparation des 
deux congrès Confédéraux, Japy pouvait venir 

Les vraies raisons de l'insuceès elles résident 
“uns ces faits : les syndiqués désirent l'unité syn- 
dicule mais ils voudraient qu'elle leur tombe toute 
cuite ; les militants sont durs à mettre en branle, 
Certains n'ont démarré qu'une fois ln partie finie, 
les appareils confédéraux, des deux côtés, ont vu 
tout ça mieux que nous, et en ont usé et abusé. 
Si nous avions au moins vaincu idéologiquement, 
Pour employer le jargon nouveau, c'est-à-dire réussi 
à mettre en pièces les arguments stupides qu'ils 
posent à la réalisation de l'unité ! Hélas, c'est eux 
{ui ont réussi à ébréther les nôtres, et à influencer 
certains d'entre les « 22 n 


Quelques résultats inescomptés 


Néanmoins, notre insuveès n'a pas été complet. 
Une cause juste n'est jamais perdue. Nous n'avons 
pas obtenu le congrès de fusion. Nous nous som- 
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<, exactement devant 
deux autres choses : 1° le retrait de toutes condi- 
tions à l'entrée ou à In rentrée dans la C.G,T. ; 2° la 
fusion des syndicats à la base avec la possibili 
d'un congrès confédéral extraordinaire sanctionnant 
ces fusions. 














ous refuser? Pouvions-nous dire : tout 





vious pas le choix. Battus 
sur le congrès de fusion, nous devions continuer 
lu bataille en faveur de l'unité sur les nouvelles 
propositions qui nous étaient faites, Ces propositions, 
elles ne pouvaient entrer en pratique que si nous 
les acceptions d'abord et que nous veillions sur leur 
application. Nous savons ce qu'il advient de beau 
coup dé résolutions de congrès, Il en sera de ceile 
de Japy, hélas ! comme de bien d'autres. 

Mais de suite, au sein du congrès même, il ne 
fallait pas permettre ln cassure entre confédérés 
partisans de l'unité ; c'est-h-dire entre partisans du 
congrès de fusion et simples partisans de ln sup- 
pression des conditions posées à l'entrée dans lt 

ms 
Villette, qui avait défendu ln motion des «22m 
aux Mécaniciens de la Seine, a publié dans le « Po- 
pulaire » du 17 novembre 1931 un asticle qui n ret 
nu l'attention de bien des camurades, et dont voici 
les passages essentiels : 


ns que nous 




































Le passage le plus important de la résolution de Japy: 
et qui donne toute sa valeur à ce texte est celui-ci 

« I leur demande (aux syndicats et aux fédérations) de 
ne poser aucune condition à la rentrée dans le sein de la 
CGT. et leur laisse toute latitude pour ce qui concerne 
l'application de leurs statuts. » 

On peut dire, après lecture de ce paragraphe, que toutes 
les résolutions antérieures, celle de 1925 comme celle de 





1927, sont abrogées et que celle de 1923 apparaît bien terne 
à côté de celle-ci. 
Le pas en avant est là et non ailleurs. L'effort de conci- 


liation est immense et à tous ceux qui, comme moi, n'avaient 
adhéré aux solutions préconisées par le « Comité des vingt- 
deux » qu'en raison des conditions imposées à la Fédération 
autonome des fonctionnaires lorsqu'elle avait demandé à ren- 
ter dans la C.G.T.. il opparaîtra que cela est amplement 
suffisant pour que ceutexte ait té voté des deux mains au 
congrès de Japy. 

La suppression des conditions imposées en 1927 
aux éléments qui ont formé depuis la Fédération 
ütonome des Fonctionnaires est regardée par Pi- 
quemal comme un résultat sans importance, Ce 
n'était pas l'avis, on l'a vu, d'une partie des élé- 
ments qui avaient suivi ln campagne des à 22 
Ce n'était peut-être pus l'avis, non plus, d'une partie 
des membres de la Fédération autonome. De là le 
malaise qui s'ést manifesté à son dernier congrès 
et qui paraît loin de se dissiper, 
ditions, objecte. Piquemul, ne figuraient 
ù plus en 1930 dans les propositions faites par 
dération générale des Fonctionnuires. C'est 
vrai, C'est même si vrai que nous avons reçu alors, 
à lu « R, P. », d'un bon camarade des Fonction 
, un compte rendu du congrès auquel 
it été délégué annonçant avec enthousiaste 
que l'unité des Fonctionnaires allait être réulisée, 
Ce-compte rendu, nous ne l'avons pus publié, Mais 
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il truduisait les espé 
tent pour l'unité à l 
fédérée. Déçus en 1930, ils ont dû l'être bien plus 
encore eu 1931, alors que le congrès confédéral dor 
nait pleine valeur à l'engagement de retrait des con- 
ditions posées en 1927. 

L'unité corporative 
quemal, ça ne fait qu'augmenter le à 
ur! Ga le réduit, 

C'est, d'autre part, le seul moyen qui reste d'ar- 
river à l'unité générale. 

Mais ealculez les conséquences du refus de la mo- 
tion de Jupy par les militants de la Fédération 
tonome : ils ont cussé les bras aux militants qi 
dans la Fédération Laurent luttaient pour Punité ; 
ils ont ouvert une crise de malaise dans Fédé 
tion autonome ; ils ont perdu une occasion de ré 
ser dignement l'unité corporative des Fonctionnai 
Sans parler du Comité des «2? qui en est mort. 
t de l'unité à la base qui aurait reçu une vigou- 
reuse impulsion s'ils avaient tout de suite donné 
l'exemple de leur unité corporative reconstituée 





ances des camarades qui lut- 





itérieur de la Fédératioi 

















ans l'unité générale, dit Pi- 
chis. 
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Fabriquer du neuf. 


Le congrès de fusion permettrait seul le redresse- 
ment du syndicalisme, de fondre les deux CG 
également démonétisées et de fabriquer du neuf. 

Je l'ai pensé aussi pendant longtemps. Cela me 
permet dé comprendre la position sur laquelle se 
cramponnent Piquemal et ses camarades. Mais les 
chances de l'unité par la fusion, et non par l'ab- 
sorption de l'une par l'autre, ont diminué d'année 
en année depuis que ln CG,T.U, s'est lais 
viser, et qu'elle a vu, de ce fait, baisser ses effectifs 
et son influence, Elle s'est ingéniée à 
vritiques, non fondées alors, que 
avaient dirigées contre elle de 1122 
ingéniée même à donner raison aux 4 
li CGT. dans leurs critiques, encore mi 
des, contre x minorité de guerre et d'après-guerre. 
On dirait qu'elle a voulu démontrer qu'une centrale 
eudicalisté révolutionnaire n'était pas viable en 
France, Je ne suis d'ailleurs pas sûr qu'une telle 
volonté ne soit pas dans l'esprit des grands stratèges 
qui la mênent de loin. Ce que craignent le plus les 
dirigeants communistes, c'est que se redrèsse un 
jour le mouvement syndical français, qu'il reforme 
un mouvement sain et vigoureux, ne laissant à per- 
sonne lé soin de faire la tâche révolutionnaire qui 
lui incombe. Ce jour-là, c'en serait fait dans ce pays 
du parti communiste, qui vit sur sa réputation de 
seul mouvement d'opposition résolue, mais qui s 
hote tout ce qu'il touche. 

Fabriquer du neuf ? On n'en fabrique pas à vo- 
lonté, Et même quund on en fabrique, c'est souvent 
avec de la vieille matière, IL n'a pas tenu à nous que 
le congrès de fusion ne se tienne pas, Reconnaissons 
que l'idée n'a pas trouvé d'écho. 

IL fallait continuer la propagande en sa faveur, 
ie dira-t-on, Ce n'était pas possible. La lutte pour 
l'unité ne se déroulait plus sur le terrain du con- 
grès de fusion mais sur celui de la motion de Japy. 
Ne pas bouger équivalait à fui 

Continuer li propagande pour le congrès de fu- 
sion ? avec qui dans li C.G,T.U, ? Au retour de Mos- 
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cou de ln délégation de la minorité, l'exclusion de 





celle-ci n'a plus fait le moindre doute, Aloi 

1 faut se tenir à ve qu'on a décidé. S'adapter, 
cest toute la politique de Jouhaux et de Briand 

Merci, Merci bien. 

Vous confondez gentiment adaptation au régi 
et adaptation aux nécessités de la lutte ouvri 
L'exemple de Jouhaux est précisément lumineux, 

Au mois d'août 1914, il est bien certain qu'il ne 
pouvait ètre possible de mettre en application la 
résolution de la C.G,T. sur lu guerre. I fallait dl 
s'adapter aux nécessités. Cela voulait-il dire applau- 
dir à ln guerre ? Evidemment non, Mais refuser .le 
hurler avec les loups, C'est ce que nous avons fuit 
à quelques-uns, 


































Et maintenant ? 


Piquemal rappelle que je n'étais pas très emballé 
au début, Je vais lui dire l'une des choses qui me 
retennient, C'est ce qu'il me raconta lui-même quel 
que temps avant le 9 novembre. 

1 voyait la campagne menée d'accord avec un 
certain nombre de personnalités qui gruvitaiént au- 
tour de « Monde ». 11 pensait même se servir de 
« Monde » comme d'organe officiel au mouvement 
d'unité. 

Tone m'a pas dit alors ce qu'il raconte nujour- 
d'hui duns sa lettre, Mais c'en était assez pour me 
faire faire ln grimace, Je n'aime pas qu'on mêle 
des amateurs aux choses sérieuses et des littérateurx 
aux questions du mouvement syndical ouvrier, Pur 
vriérisme ? Bien sûr, Par une vieille expérience 

ue la campagne des «22» n'a fait que rajeu- 
Grands dieux, faites done que les Roger Francq 
fichent la paix ! 

Piquemal ne devait pas tarder, je pense, à déchun- 
ter, « Monde n reproduisait notre décluration du 
nbre en l'uccompugnant de ce commentaire 
“ La résolution contient de très bonnes choses, et 
une tout à fait mauvaise : li barrière qu'elle vou- 
drait poser entre le Parti politique et le mouvement 
syndical, » 

Que ferez-vous maintenant? Ayant refusé l'unité 
pour votre propre compte quel crédit vous reste dans 
ce domaine ? Même en vous appuyant sur les cén- 
tristes de l'Enseignement qui ne veulent pus non 
plus de l'unité pour leur compte, vous êtes con- 
dumnés à l'impuissan 

Et nous? Nous ne ferons sans doute rien d'ép- 
tant non pus, Nous aurions pu former une gauche 




























































confédérale pour laquelle le travail ne manquait pas. 
Dumoulin a préféré porter son effort ailleurs, C'est 
son affaire, 11 peut même invoquer que le Comité 
des «2 » étant mort et chacun reprenant sa liberté, 
avait faite de ne pas 
Il a perdu une belle occasion de ser 
modestement mais plus utilement le mou 
yndical et le mouvement révolutionnaire 

















il était délié de l'offre qu’ 
être 


candidat. 
plus 













ous ce que nous pourrons. L'attitude du 
tiers confédéré des « n à Jüpy el après Japy à 
détruit bien des préventions ; elle a prouvé que 
nous voulions sincèrement l'unité. En dépit de tout, 
volutionnaire reprendra droit de cité dans 











P. MONATTE, 
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NOTES ÉCONOMIQUES 





Economie Soviétique 





A TRAVAIL EGAL.. SALAIRE INEGAL ! 
LE FAVORITISME ROI 


L'œuvre contre-révolutionnaire annoncée par 
Staline dans son discours du 23 juin, se poursuit 
implacablement. Après les métallurgistes et les 
mineurs (voir « R. P. » de décembre 31), c'est 
maintenant le tour des fonctionnaires et em- 
ployés d'Etat. 

Quelle a été toujours, quelle continue à être, 
en tous pays, la revendication fondamentale des 
fonctionnaires ? Etre protégés contre le favori- 
tisme, Que, pour un même travail, deux em- 
ployés ne soient pas rétribués différemment. 

Or, c'est — naturellement — le contre-pied 
exact de cette revendication que prend la nou- 
velle ordonnance stalinienne (1). 

Celle-ci, entrée en application le 1* février 
dernier, décide que, pour un même emploi, il y 
aura obligatoirement plusieurs catégories de trai- 
tements — différant les uns des autres d'au 
moins 10 %. Le classement des employés dans 
l'une ou l'autre des catégories dépendra exclu- 
sivement de la volonté de l'Administration. C'est 
celle-ci qui, souverainement, classera tel ou tel 
employé dans telle ou telle catégorie. Il ne s'agit 
donc même pas d'avancement à l'ancienneté, 
avancement qu'à défaut de la suppression de tout 
avancement les organisations syndicales ont tou- 
jours cherché à rendre prépondérant ; tout 
avancement, tout passage d'une catégorie dans 
une autre, se fera au choix. C'est le choix tout 
Puissant des chefs qui décidera si, pour un mé- 
me travail, vous aurez le traitement le plus bas, 
ou le traitement le plus élevé. 

Et ce n'est pas tout ! 

Pour les fonctionnaires et les employés, com- 
me pour les ouvriers, on décrète que, partout où 
ce sera possible, le travail à la tâche sera ins- 
titué. Ce sera le cas, notamment, pour les sténos, 
dactylos, copistes, calculateurs, etc. Là où le 
travail à la tâche n'est pas possible, il sera ins- 
titué — tenez-vous bien | — un système de 
primes | Les traitements fixes ont été réduits de 
10 à 15 % par rapport à leur niveau antérieur, 
et le complément en est désormais constitué par 
des primes données pour « bonne exécution du 
travail ». Ce seront naturellement les chefs qui 
décideront de la « bonne exécution du travail ». 











(1) Voir aux Faits et Documents l'analyse complète de 
£ette ordonnance, 





et, par suite, de la prime à donner. Le traitement, 
même dans une même catégorie, dépendra donc, 
lui aussi, de l'arbitraire des chefs ! 

Qu'en pensent nos camarades postiers, insti- 
tuteurs et autres fonctionnaires d'Etat ? 

Fimmen, dans un article qu'on trouvera dans 
ce même numéro, dénonce le système de salai- 
res du patronat japonais, qui est précisément 
établi sur un semblable système de primes. Au ni- 
veau du capitalisme japonais, l'un des plus ex- 
ploiteurs du monde, voilà où Staline a conduit 
l'ancien pays de la dictature du prolétariat ! 

I n'y a d'ailleurs rien là que de normal. L'éco- 
nomique et le politique sont toujours indissolu- 
blement liés. Le bonapartisme dans le domaine 
politique ne peut établir dans le domaine écono- 
mique, que le favoritisme et l'arbitraire. 


Economie Capifaliste 





RENFLOUEMENT À LA MODE DE PARIS 


A l'assemblée générale des actionnaires de la 
Banque Nationale de Crédit (d'André Vincent), le 
Président a dû avouer que l'Etat avait avancé à 
la banque 1.900.000 francs ; vous avez bien lu : 
1 imilliard 900 millions de francs! Cela pour un 
établissement privé, purement privé, sur lequel 
l'Etat ne possède aucun droit de contrôle où de 
gestion, un établissement qui n'est même pas chargé 
d'un service public, 

On sait par ailleurs que l'Etat a aussi, quelque 
temps auparavant, avancé quelques 900 millions à 
la Banque d'Alsace et de Lorraine (de MM. Bauer 
et Marchal), autre établissement purement privé — 
ainsi que 270 millions à la Compagnie Transatlan- 
tique (de M. Fou.d), et on ne sait combien à lu 
Compagnie Aéropostale de M. Bouilloux-Lafont. 

Egalement, l'Etat a versé bénévolement à la Ban- 
que de France ? milliards au minimum, pour l'in- 
demniser des pertes que celle-ci a subies sur les 
livres qu'elle possédait, et quelque 150 millions à 
la Banque de l'Afrique occidentale, pour l'indenr 
niser des pertes qu'elle à subies dans les faillites 
de la Banque française de l'Afrique (de François- 
Mursal) et de la Banque commertia:e africaine. 

Cette liste est certainement incomplète. Quelqu'un 
qui s'y co , M. de Turckeim, président de la 
Lorraine-Dietrich, déclarait à l'assemblée générale 
de cette société, qu'il n'y avait pour ainsi dire pas 
une seule société importante, qui tienne, à l'heure 
actuelle, sans le secours de l'Etat. Néanmoins cette 
liste aboutit à elle seule à un total qui dépasse 
5 milliards ! Cinq milliards dont l'Etat ne reverra 
certainement jamais un sou — et qui ont été donnés 
par lui à des gens dont le moins qu'on puisse dire, 
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c'est qu'ils n'attendaient pas après céla pour man- 
ger. 

A l'immonde campagne qu’entretient sans répit 
cet animal féroce qu'est la bourgeoisie française, 
contre les quelques malheureux sous qui sont alloués 
aux chômeurs, il faut sans répit opposer ce tableau : 
à peine quelques centaines de millons pour préser- 
ver de la faim des centaines de milliers de chô- 
meurs ; 5 milliards pour gonfler le porte-monnaie 
de quelques capitalistes. 








RENFLOUEMENT A LA MODE DE BERLIN 


Cinq milliards de francs, soit un peu moins d'un 
milliard de marks, c'est juste la même somme que 
l'Etut allemand vient définitivement de consacrer 
au « renfouement » des grandes banques alle- 
mandes. 

On se rappelle que lorsqu'en juillet, l'une des 
plus importantes banques d'Allemagne, la Danat, 
ne put faire face à ses engagements, l'Etat vint à 
son secours, ce qui n'empécha pas d'ailleurs ce 
krach de déclancher définitivement la crise ban- 
caire internationale qui fit rebondir la crise écono- 
mique, alors en voie de décroissance. Depuis lors, 
ce sont toutes les autres grandes banques allemun- 
des qui durent successivement faire appel à l'Etat, 
même l'orgueilleuse Deutsche Bank. Une récente 
ordonnance vient d'arrêter les comptes entre l'Etat 
et ces barques : c'est exactement 763 milliards de 
reichsmarks qui ont, au total, été avancés par 
l'Etat aux cinq plus grandes banques allemandes. 

Mais ce renflouement ne s'est pas du tout opéré 
comme les renflouements de l'Etat français. Tandis 
qu'en France l'Etat donnait bénévolement notre ar- 
gent, sans rien demander en échange, sans acquérir 
— sauf peut-être pour la Transatluntique dont le 
sort est encore én suspens, — aucun droit de pro- 
priété dans l'affaire, l'Etat allemand prenait, lui, 
le contrôle direct et total des établissements qu'il 
renflouait, Dans la Danat l'Etat aura désormais 
90 % des actions ; dans trois autres grandes ban- 
ques il en aura 70 %, c'est-à-dire dans les quatre 
cas, la majorité, donc le pouvoir, En fait, ces ban- 
ques, au moins pour le moment, sont devenues des 
bunques d'Etat. 

‘Tournons-nous maintenant vers les Etats-Unis. 
Là le renflouement s'est opéré d’une façon quelque 
peu différente, moins directement qu'en Allemagne, 
mais le résultat est le mème. L'Etat américain est 
en train, pour sauver les banques privées, de cons- 
tituer un organisme financier gigantesque, la Fi- 
nance Reconstruction Corporation, qui sera une sor- 
te de banque des banques, et qui, lui aussi, sera, 
en fait, un organisme d'Etat. 

L'opinion qui avait été exposée dans un récent 
numéro de la « R. P. » que, dans les pays où il est 
le plus « évolué », le capitalisme va vers le capita- 
lisme d'Etat, se trouve donc confirmé par ces faits. 
En Angleterre, pays de vieux capitalisme, pas de 
« renflouements » ; en France, pays de presqu'aussi 
vieux capitalisme, renflouement, mais renflouement 
gratuit, c'est bénévolement que l'Etat donne son 
argent aux capitalistes, donc dans les deux cas, pas 
de progrès sensibles du capitalisme d'Etat, En Alle- 
Magne et aux Etats-Unis, au contraire, pays du 
































LA RÉVOLUTION PROLETARIENNE 


plus récent et du plus « moderne » capitalisme, et 
bien que l'un soit « germanique n et l'autre « anglo- 
saxon », progrès considérables du capitalisme d'Etat, 
à l'occasion des renflouements. 


LES PROLETARIATS ALLEMANDS 
ET ANGLAIS 
ENCORE UNE FOIS ROULÉS 


Le mensonge est la grande arme de la bourgeoi- 
sie, Celle-ci site, certes ! pas à employer la 
violence, quand la ruse n'a pas réussi ; elle n'hésite 
pas à mussacrer le prolétariat quand elle n'a pu 
le tromper — mais elle essaie d'abord de le tromper. 

Les prolétariats allemands et anglais viennent en- 
core d'en faire l'expérience. 

Par son ordonnance de détresse de décembre, 
Brüning avait, on se le rappelle, édicté une baisse 
obligatoire des salaires, et, soi-disant pour compon. 
ser celle-ci, une baisse obligatoire des prix. La baisse 
des salaires est maintenant chose fuite. Partout, 
sans combat, la classe ouvrière allemande a accepté 
des diminutions considérables de son salaire, co: 
tnt qué la baisse des prix suivrait. Or, voici qu'a- 
près queiques simili-essais de baisse des prix qui 
ont duré juste le temps qu'il a fallu pour réuliser 
la baisse des salaires, le « commissaire d'Empire à 
la baisse des prix », personnage institué pur la sus- 
dite ordonnance de détresse, vient d'annoncer offi- 
ciellement qu'il renonçuit à tout effort pour faire 
baisser les prix, car une telle baisse n'aurait, dit-il, 
pour effet. que de faire durer la crise, 

Ainsi les ouvriers allemands restent avec leurs 
salaires réduits et la baisse des prix qu'on avait 
annoncée officieliement comme contre-partie de la 
baisse des salaires, est officiellement jetée par des- 
sus bord ! 

En Angleterre, même chanson. 

Lorsque les conservateurs, aidés de Mac Donald, 
Snowden et autres cochons à vendre, réduisirent, 
l'été dernier, les traitements des fonctionnaires et 
les indemnités de chômage, ils jouèrent la chanson 
de l° « égalité des sacrifices », Les travailleurs ver- 
raient leurs moyens de vivre réduits, mais les reve- 
nus des riches seraient également frappés, au moyen 
d'une augmentation de leurs impôts. 

Or, aujourd'hui que les traitements ont été ré- 
duits, que les chômeurs crèvent encore davantage 
de faim, et que les nouvelles élections, faites préci- 
sement sur le tremplin de l'« égalité des sacrifices 
ont assuré au capitalisme la certitude du pouvoir, 
le ministre des finances prépare... un projet de ré- 
duction de l'impôt sur le revenu 

Salaires et indemnités de chômage resteront r 
duits, mais l'impôt direct, l'impôt sur la-richésse, 
reviendra à son taux antérieur ! L' w égalité des 
sacrifices » aura, tout juste, duré six moi 


LE SUICIDE DU POULAIN DE POINCARE 


Rappelons que c'est au suicidé Ivar Kreuger, « roi 
des allumettes », que Poïincaré-la-Guerre, et. la- 
Fripouille, entendait livrer le monopole français des 
allumettes, il y a quatre ans, 11 le lui a livré d'ail- 
leurs indirectement, en partie. 
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A travers les Livres 


Michel Bakounine : CONFESSION, (Rieder). 

Né en 1814, Bakounine se trouvait en pleiné force au mo- 
ment des convulsions révolutionnaires de 1848-49. A Paris 
d'abord, en Allemagne et en Bohème ensuite, il fut l'un des 
acteurs de ce grand drame. En mai 1849, il se trouvait à 
Dresde au moment de l'insurrection dont il devient le véri- 
table chef militaire. Vaincu, il organise la retraite avec sa 
petite armée. Harassé, il fut surpris dans son sommeil, dans 
la nuit du 10 mai 1849, par les bourgeois de Chemnitz. Con- 
damné à mort par le gouvernement saxon: condamné à mort 
par le gouvérnement autrichien; livré à « son petit père Nico 
las » qui commence par lui enseigner le repentir par six ans 
de réclusion avant de lui demander sa Confession 1 

Dans son Introduetion, Fritz Brupbacher anime les faits 
Que nous venons d'exprimer. Faute de les connaître, on ne 
pourrait aborder la Confession de Bakounine sans risquer de 
mal la comprendre. En effet, dès l'abord, on est dérouté par 
le ton de repentir parfois servile que Bakounine y a pris : 














Le comte Osloff m'a fait savoir que votre Majesté Impériale 
décide que je Lui écrice une confession complète de toutes 
mes fautes, Sire ! je n'ai pas mérité pareille grâce et je rou- 
#is en me rappelant lout ce que j'ai osé dire et écrire de la 
sévérité de votre Majesté Impériale. 

On pourrait croire qu'il y a eu dans la vie de Bakounine 
un moment où, fatigué, par ses échecs, sa détention, il a 
renié toute sa Vie militante et sentit s'éveiller en lui « le 
regret du bonheur perdu et d'une paisible vie de famille. » 
Psychologiquement, une telle hypothèse ne parait pas invrai- 
semblable; à peu près toujours, en tout Héros demeure une 
large part de commune faiblesse ; mais dans le cos de Ba- 
kounine cette explitation serait erronée. Sa terrible énergie 
n'avait point cédé: tout au long de son récit le confessé de- 
Mmeure assez maître de son récit pour ne pas compromettre 
ses camarades révolutionnaires et il ne craint pas de procla- 
mer devant le Tsar sa volonté de silence. 

Je vous supplie, Sire, de ne pas exiger de moi la confession 
des péchés d'autrui. Du naufrage complet que j'ai sabi je 
n'ai sauvé qu'un seul bien: mon honneur, et la con 
nulle part, ni en Saxe ni en Autriche, je 
dans le but de me sauver ou d'adoucir mon sort. 




















Au contraire, abrité derrière son humilité et son repentir, 
il se permet de dire au Tsar des vérités qu'il ne devait certes 
pas entendre tous les jours: 

Le moteur essentiel en Russie, c'est la peur, et la peur 
détruit toute vie, toute intelligence, tout mouvement noble 
de l'âme. Il est dur et douloureux de vivre en Russie pour 
quiconque aime la vérité; pour quiconque respecte également 
dons tous les hommes la dignité et l'indépendance de l'ême 
immortelle. La vie sociale, en Russie, est une. chaîne de 
Persécutions mutuelle: 

Enfin, dans ses lettres secrètes et écrites de prison à sa 
sœur Tatiana, il marque bien sa fidélité à sa foi: « désormais 
tout ce qui me reste de vie se résume en un seul mot: la 
liberté, » 

11 faut donc chercher à l'humilité de ses lettres une expli- 
cation autre que celle de la défaillance: celle de la fcinte, 
du mensonge pour reconquérir la liberté. Bakounine a 5 
sa vie dix fois; il a attendu la most; vainement. En pleine 
force, il est condamné à la mort lente et dégradante. Néces- 
sité d'en sortir, Une seule chance: jouer la comédie et Ba- 
Kounine la joue avec la perfection que donne une imsgins- 
Von ardente, 

































RNA #10 


Condamner le mensonge ! Evidemment, un bon bourgeois 
qui jamais dans sa vie n'a risqué plus qu'un rhume devant 
les panneaux des affiches électorales n'y manquera pas. Mai 
qu'il n'oublie pas d'abord que toute morale n'a toute sa si 
gnification qu'à l'intérieur d'un groupe défini. Et de quel 
groupe commun fait donc partie le révolutionnaire empri- 
sonné Bakounine et le Tsar de toutes les Russies ? Bakou- 
nine a des devoirs envers les révolutionnaires et les peuples, 
il ne saurait en avoir envers ses ennemis. Les ruses de guer- 
re (hélas, peut-être }) ont toujours trouvé des laudateurs ! 

Oubli de la fierté révolutionnaire ! déchéance devant soi- 
même ? Oui, peut-être. Mais un Bakounine subordonne tout 
à son but: être libre pour servir la cause. 

Tout récemment, un exemple de pareille acceptation du 
mensonge nous a été fourni par Turmel (1), ce prêtre breton 
qui a écrit sous quantité de pseudonymes nombre d'ouvrages 
contraires à l'orthodoxie religieuse, qui se reniait à chaque 
fois qu'il était pris par ses supérieurs et recommençait peu 
après, sans aucune idée de gloire, ni de lucre, mais simple. 
ment possédé par le démon de sa propre nécessité. 

Logique spéciale des hommes tyrannisés par une grande 
idée qui lui subordonnent toutes choses, logique qui peut 
nous dérouter, mais qu'il faut admettre comme une de ces 
forces élémentaires qui permettent les grandes réalisations. 

Mais l'intérêt de la Confession de Bakounine dépasse celui 
de la psychologie de son auteur. Elle nous promène en effet 
dans l'Europe agitée de 1840 à 1849. Bakounine furète par- 
tout et quel regard d'aigle sur les hommes et sur les situa- 
tions - La révolution de février 1848, le met en communion 
avec le prolétariat parisien qu'il aime : 

« Si ces gens, si ces ouvriers français avaient trouvé un 
chef digne d'eux, capable de les comprendre et de les aimer, 
ce chef 

Après avoir proclamé qu'il ne sait rien de la Russie, Ba- 
kounine parle d'elle avec une abondance, une vraisemblan 
ce, une force frappantes. Les pages sur les parlements polo 
nais, sur le Comité Central révolutionnaire allemand, sur la 
préparation de la révolution tchèque, sur la défaite de Dresde, 
témoignent toutes d'une étonnante lucidité d'esprit si l'on 
pense que celui qui les écrivait en 1857 moisissait dans les 
prisons depuis 1849 1 

Toutes témoignent d'un sens révolutionnaire étonnant, car 
s'il voyait, au départ de la révolution, l'action de petits 
comités de conjurés, il prévoyait que toutes les couches pro- 
nnes, semi-prolétariennes et paysannes devaient être aj 
pelées très tôt à y participer; il préparait les mesures radi 
cales qui, même la révolution vaincue, assureraient son efi 
encité et sa continuité, Enfin, tout anarchiste qu'il était, il 
proclamait la nécessité d'un pouvoir révolutionnaire central 
fort et d'allure dictatoriale. 

Je crois qu'en Russie, plus qu'ailleurs, un fort pouvoir 
dictatorial sera de rigueur, un pouvoir qui sera exclusivement 
préoccupé de l'élévation et de l'instruction de la masse; un 
Pouvoir libre dans sa tendance et dans son esprit, mais sans 
formes parlementaires ; imprimant des livres de contenu libre, 
mais sans liberté de la presse. Cette dictature doit tendre 
à rendre superflue sa propre existence, car elle n'aurait 
d'autre but que la liberté, l'indépendance et la progressive 











































inant ce compte rendu qui 
, de préciser combien la 
netteté, la précision, la nervosité du style rendent la lecture 
de Bakounine attrayante, malgré la sévérité des sujets abordés. 
B. GuUFFRET. 


{1) Joseph Turmel, prêtre, par Félix Sartiaux, 
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28—92 F 


Pierre Nikiforov : LA GRÈVE. (Bureau d'Editions). 


L'année 1906 a été caractérisée en Russie, comme en Eu- 
rope oceidentale, par une vague de grèves. Mais cette agi- 
tation n'avait pas les mêmes caractères en Russie et en 
Occident. En Occident c'était la prospérité économique à 
tense, le boom des affaires précédant la erise de 1907. C'est 
une conjoncture éminemment favorable aux revendications 
ouvrières. Aussi est-ce l'apogée du mouvement syndicaliste. ; 
on va, à cette époque, jusqu'à penser que le syndicalisme, 
si efficace contre le patron individuel, pourra aussi rempor- 
ter la victaire sur la classe des patrons. Une philosophie du 
syndicalism= naît : grève générale et démocratie ouvrière, 
prolongemerts de la grève corporative et de la démoc: 
syndicale È 

En Russie, la situation est toute autre. La vague de grè- 
vez qui bat la province russe en 1906 est la propagation de 
la poussée révolutionnaire des capitales l'année précédente. 
Comme celle-ci, elle est l'expression non pas de l'extrême 
prospérité économique, mais de la dépression et de la dé- 
faite, Elle est toute pénétrée de la question de régime que 
la faillite du tsarisme pose à tous, Elle est toute pénétrée 
de politique. Politique avant d'être révendicative, alors qu'au 
même moment le syndicalisme occidental est revendientif 
avant d'être politique. C'est pourquoi ces grèves ont une 
physionomie si différente des nôtres. Les revendications cor 
poratives appellent le grand jour des grandes assemblées 
ouvrières, dans la démocratie syndicale. Les conspirations 
politiques révolutionnaires ont au contraire forcément quel- 
que chose de ténébreux (Blanqui). 

nsi, en la Russie de 1906. les grèves ne se produisent 
qu'à la suite du lent et prudent travail de membres du 
parti social-démocrate spécialement envoyés, par leur pa 
dans une entreprise déterminée pour y travailler les ouvriers. 

C'est le lent travail d'un de ces termites que nous raconte 
la brochure de Nikiforov. Il avait été désigné pour « tra 
vailler » parmi les ouvriers d'un port de Crimée. Il réussit 
à organiser une grève et, comme son nom l'indique («+ por. 
teur de victoire »), il remporta un succès complet. 

Brochure intéressante, instructive quoiqu'un peu simpliste 
et bien dépourvue de psychologie, publiée, ma chère, + avec 
l'autorisation de la Société des vieux Bolcheviks de Mos- 
cou » 1 
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adier : VERS DE NOUVELLES BASES S0- 
CIALES. (Librairie des Sciences Sociales). 


L'auteur de cette brochure pense que les révolutionnaires 
de tous les partis pourraient s'unir pour réaliser cet objectif 
primordial : suppression du parasitisme social. 

Malheureusement, les moyens de cette suppression sont à 
peine indiqués et c'est sur leur choix qu'apparaîtraient les 
divergences — de plus la notion de parasite social est elle. 
même laissée dans l'imprécision. 

Pourtant, quelques bonnes pages sont consacrées au début 
du livre aux intellectuels : 





« Grisés de mots : savoir, éducation, culture. ils mettent 
tout naturellement ceux qui possèdent ce bagage à la tête 
d* la société et considèrent non moins naturellement le 
peuple qui èn est dépourvu, en état d'infériorité, ne se 
doutant pas que ces mots n’ont qu’une valeur relative quant 
aux conditions sociales nouvelles que nous voulons instar 
rer. » 








B.G. 








LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Elie Reynier : L'ARDÈCHE. (Bourrelier-Chimènes). 


Cette petite monographie, qui envisage ensemble la géo- 
graphie et l'histoire d'un département, ne pourrait être plus 
claire- dans sa concision. S'adressant à des enfants, l'auteur 
a su leur parer un langage net mais dense, précis et expli- 
catif à la fois. De bonnes illustrations, commentées avec 
intelligence, apportent de la vie ; des questions font ré- 
fléchir. 

Réduit aux proportions d'un manuel scolaire, ect ouvrage 
retient pourtant l'essentiel d'un milieu physique et humain 
aussi contrasté que l'Ardèche. Les études antérieures de 
Reynier sur l'industrie de la soie en Vivarais et d'une ma- 
nière générale sur la géographie de cette petite province 
prouvent sa connaissance intme du département sous tous 
ses papects. La place qu'il accorde dans son nouvel ouvrage 
aux faits économiques et sociaux rendra ce manuel scolaire 
intéressant pour les adultes qui s'en tiénnent souvent aur 
leur pays à de vagues généralités 














RichanD. 


Léonide Léonov 





LES BLAIREAUX, (Rieder) 


La dualité des tendances de la littérature prolétarienne 
poursuivre la recherche de l'homme dans l'homme, ou pl 
cer l'art au service exclusif de la propagande révolutionnaire 
se présente particulièrement vive en Russie, où, à côté d'écri- 
vains-ouvriers pour lesquels l'acte de créer de nouvelles for- 
mes spirituelles est le prolongement naturel et vivant de 
l'activité productrice, tend à se former cette sorte de para- 
itisme littéraire que traduit la phrase de Bésynouski: « Je 
peux vous annoncer que par nos soins strictement littéraires 
nous avons contribué à l'accroisement de la fonte, de 
l'acier. » 

Le livre de Léonov, œuvre de militant et œuvre de peintre 
répond à la fois aux deux tendances, mais exhale une telle 
odeur de vie, violente et lourde qu'on en oublie, dès les 
premières pages les directives de Kharkov et les 1 
blances avec Dostoïevaky. 

En de larges tableaux réalistes passent des visions de l' 
cienne et de la nouvelle Russie: marché rume, révolte au 
village, attaques nocturnes livrant le démélé profond qui 
séparait la ville et la campagne au plus fort de ln guerre 
civile. caractères, physionomies admirablement fixés, multi? 
ples aspects d'existences mouvementées, visions de foules, 
de luttes. De ce fouillis vivement coloré, le fond psychologi- 
que de l'œuvre se dégage: dénoncer les faiblesses de l'in l 
vidu en proie à la société, les explosions de l'instinct con- 
trarié par les grandes fatalités historiques. Et tout au long 
des 640 pages l'aventure de Sémion Saveli, envoyé à la 
ville pour manger un autre pain que celui du père, et du 
groupe compact de gens qui l'entourent : marchands, com- 

clients, miséreux, jeunes filles, paysans, commères ct 
hors-la-loi. Toute la vie populaire russe concentrée autour de 
ce bonhomme qui trime, s'instruit, aime, part à la guerre, 
revient dans son village, y fomente la révolte. puis se réfu- 
gie, chef des révoltés: les blaireaux, dans les bois profonds 
d'où il ne sort que pour des razzias chez les moujiks 
lentour et d'où finalement il part, le dernier, pour se ren- 
dre à l'« exécutif » où l'attend le commissaire vainqueur. 

Un livre à lire, et qui passionne, à condition d'avoir du 
temps. 
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Ch. CHianéa. 
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FAITS ET DOCUMENTS 


Maria Borrély : LE DERNIER FEU. (NIKE) 

Orpierre d'Asse, « le village, là-haut, sur l'épine galeuse 
de la colline et-confondu dans la pierraille », petit à petit 
S'en descend au fond de la vallée enfin endiguée. Seule Péla- 
gie demeure fidèle au vieux village déserté jusqu'au jour 
Sù quatre jeunes femmes: la Guite et la Rosine, la Marcelle 
et la Junie descendent le cercueil, en bas, à la nouvelle égli- 
ne. Le dernier feu sera éteint. 

Cette simple et banale histoire de nos villages, Maria Bor 
rély l'a toute parfumée de l'odeur du terroir, un terroir 
abondant en thym, lavande et romarin ! 

Elle excelle à faire revivre les paysans à la parole sobre 
et les paysannes à la langue bien pendue, car elle sème 
sa vie parmi eux tous pour en recueillir une chaude frater 
mité. Tous vont, viennent, parlent et pensent avec un natu- 
tel si émouvant qu'on trouve en eux l'odeur de leur terre 
et la couleur de leur ciel. Point de recherche de style: tout 
bonnement le parler imagé du peuple de la Provence mon- 
tagnarde. 

Un livre qui plaira à tous ceux qu'intérese l'effort de 
quelques artistes attachés à retrouver « le peuple ». le vr 
sous le badigeonnage standard que notre siècle passe sur les 
hommes. B. G. 











A travers les Revues 





Europe de février présente avec les Impatiences de l'ar- 
mistice de Jean Prévost, un tableau vivement brossé de ces 
mois de novembre et décembre 1918 où le peuple français 
tout bouillant d'allégreme commence à filtrer sa victoire ma- 
jestueuse ! 

Romain Rolland donne un « Courrier d 
lequel il relate les événements qui ont sui 
Gandhi dans l'Inde, 11 a donné pour son article le sous-titre 
significatif suivant: « La déclaration de guerre de l'Angleterre 
à l'Inde » et il conclut: « 11 apparaît clairement que le gou- 
Lernement britannique attendait la rupture et qu'il la provo- 
duait: car tous les préparatifs pour la guerre avaient été 
suivis; et l'on vit coup sur coup quatre nouvelles Ordon- 
nances décréter l'état de siège dans tout le pays, » 

J.R. Bloch, dans ses Commentaires, note qu'en la période 
que nous vivons il manque, pour mener le train, les mei 
leurs des hommes qui sont morts à la guerre avec un hautain 
renoncement et un cœur pacifique. Remarque qui nous inté- 
rese, nous aussi. Le prolétariat a été écrémé de toute sa 
jeunesse qui avait quelque goût pour le risque — qui, après 
l'épreuve, eût pu le guider sur les chemins de l'aventure 
prolétarienne, Mais les prudents ont survécu avec leurs com- 
binaisons de quatre sous destinées à sauver le monde sans 
fatigue, sans danger, sans en parler, sans y penser ! 


B. G. 


Les Primaires ont commencé dans leur numéro de jan- 
Vier la publication d'une nouvelle de David H. Keller: « Les 
Mains et la machine », mordante satire du Taylorisme et du 
Fordisme, 

« L'atopien » Régis Messac donne sous la forme habituelle 
de comédie une spirituelle caricature du « je m'enfichisme 
universel » : Pourvu que le fric tombe. 

















La Grande Revue banvier) publie sur la crise allemande 
trois enquêtes de Louis Spiro sur la misère des étudiants, le 
fonctionnement d'un bureau de bienfaisance et la situation 
agricole dans le Holstein. 

Ch. Ch. 








29—03 
Sources du Est-ce le présage d'une prochaine 
syndicalisme renaissance du syndicalisme ? Hubert 





Lagardelle, ancien directeur du « Mou- 








vemènt Socialiste », cette revue qui fut, vers les 
905-06, l'expression presque officielle de la 

ée de la C.G.T. d'alors, s'était tenu depuis quel- 
ques vingt ans à l'écart du mouvement syndicaliste 





il vient de donner à la revue « Plans », un article 
que nous reproduisons ci-dessous presqu'intégrale- 
ment, (Les sous-titres sont de nous). 


L'état incertain du Syndicalisme actuel ne peut infirmer 
nos jugements. Sans doute, les grandes organisations centra- 
les semblent avoir perdu, au contact de la démocratie par 
lementaire, leur âme eonquérante. Liés au pouvoir, les se- 
crétaires syndicaux font trop souvent figure de préfets ou- 
vriers, escortés de prolétaires officiels. 

Cette incorporation à l'Etat n'est que de surface. Quelques 
fonctionnaires confédéraux ont beau siéger aux conseils du 
gouvernement: ils ne changeront pas les rapports réela des 
clames. Les masses gardent des puissances d'action inaltéra- 
bles. Elles se réveillent au choc des crises économiques et 
le institutions syndicales retrouvent en un jour leur vigueur 
créatrice. 

On ne peut done assimiler le fléchissement passager du 
syndicalisme à ln dégénérescence organique du socialisme, 
Les partis socialistes n'ont été absorbés par la démocratie 
que parce qu'ils lui empruntaient ses méthodes et ses modes 
d'action, Fidèles à leur destin, ils ont, avec une rigoureuse 
logique, suivi leur vocation électorale et parlementaire, 

Rien de tel pour le Syndicalisme. C'est le 3ol économique 
qui le porte. lei, l'opposition apparente où voilée des intérêts 
maintient un état latent de rupture avec l'ordre officiel, Len 
syndicats sont attachés à leur cadre naturel comme l'arbre 
à la terre, par les racines. Leur prédestination n'est pas d'être 
une annexe du pouvoir, mais de former un Etat dans l'Etat. 

La faiblesse numérique du Syndicalisme, toute relative d' 
leurs dans une France hyperindividualiste, ne limite pas 
davantage sa puisance de rayonnement. La qualité des à 
£tutions nouvelles importe plus que leur volume. L'essentiel 
est de créer des types de vie inédits qui annoncent l'avenir... 


LA CHARTE D'AMIENS 


L'interdit jeté en 1791 sur les groupements professionnels 
n'a été levé qu'en 1884. Vivant dans la terreur des associa- 
tions, la bourgeoisie, pendant cette longue période, les avait 
implacablement poursuivies. Si bien que la venue tardive 
de la liberté syndicale parut n'être d'abord aux ouvriers 
qu'une ténébreuse mesure de police. 

Les premiers syndicats furent déchirés par les rivalités des 
fractions socialistes, Guesdistes et possibilistes se disputèrent 
pendant plus de dix ans, les groupements nouveaux. Les 
syndicats n'échappèrent aux divisions de la politique qu'en 
formant, sur les bases d'une indépendance jalouse, une vaste 
unité ouvriète. 

Les remous de l'Affaire Dreyfus les entrainèrent de nou- 
veau. Mais la victoire même de la démocratie, après 1900, 
fut leur libération, Les nouveaux maîtres de l'Etat ne diffé- 
raient pas des anciens. Jeunes équipes, vieille impuissance. 
Ni la montée de Millerand au pouvoir, ni le soutien par Jau- 

s du ministère Combes, ni la dictature des socialistes parle-. 
mentaîres sur les administrations publiques, n'avaient pu, 
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de toute évidence, modifier de l'épaisseur d'un cheveu la 
situation des classes productrices, 

Sceptiques désormais à l'égard de l'Etat, ne croyant qu'en 
eux-mêmes, les syndicats entreprirent, en dehors de la so: 
ciété officielle, à l'abri de ln politique, ee mouvement d'or- 
ganisation autonome, qui entendait vider de se fonctions 
utiles un monde en voie d'épuisement. 

Aujourd'hui que le Groupe triomphe par le Syndicalisme. 
on peut mesurer la valeur éducative de cette agitation qui 
glaça de peur la bourgeoisie de 1906. Ces syndicats enthou- 
siastes exprimaient les besoins d'un temps bouleversé par 
la machine et où l'individu mppell 
tutions collectives, En agissant pour eux, ils agissaient pour 
tous. C'est le rôle des pionniers de se lever avant les autres. 

Ce qu'apportait le mouvement nouveau, c'est un ensem- 
ble de règles d'action qui nient les principes de la démo- 
cratie politique. Elles furent formulées, en termes simples 
et clairs, par ln presque unanimité des groupements ouvriers, 
au congrès syndicaliste d'Amiens de 1906. Elles consomment 
la ruine des idées individualistes de 89 et ouvrent une ère 
nouvelle. 

La charte d'Amiens reste le guide limpide du Syndicalisme. 

L'action directe en est le commencement et la fin. 

Négation d'abord de l'action indirecte de l'Etat, du parle- 
ment et des partis politiques, source de paresse, de corrup- 
tion et de servitude. Elimination des intermédiaires, des 
médiateurs, de tous les protecteurs avec leurs clientèles. Fin 
des personnes interposées. 

. Affirmation ensuite de ln volonté de puissance, de l'effort 
individuel et collectif, du goût du risque, de l'esprit de con- 
quête. Exaltation de la personne humaine et du groupe social. 

Paroles viriles, paroles guerrières, qui rendaient un son 
menaçant dans une démoc assistés, de mendiants et 
de concussionnaires. Paroles orgueilleuses, qui impliquaient 
de rudes devoirs, une tension forcenée des énergies, d'inces- 
sants sacrifices, Paroles de défi, qui effrayèrent aussi le mon- 
de officiel. 1 suffisait d'une manifestation pacifique. au 
cours d'un Premier Mai célèbre, pour afoler, comme si la 
terre avait tremblé, une société peu sûre de som droit. 

Société moralement déchue, qui sentait qu'au cœur de ce 
mouvement conquérant, enivré léalisme révolutionnaire, 
s'étaient réfugiées les grandes valeurs spirituelles chasées de 
sen temples, la Bourse et le Parlement. Méme ceux qui les 
condamnent, doivent s'ineliner, s'ils ont le souci des grands 
sommets humains, devant ces foyers brôlants, où s'alimen- 
tent tous les sentiments rédempteurs, qui donnent un sens 
à la vie et sauvent le monde de ln déchéance. 

Dans un gros volume sur le mouvement social, le profes. 
seur Werner Sombart se demandait, avant la guerre, ce qui 
pouvait bien attirer au Syndicalisme de jeunes esprits cul. 
tivés, étrangers au milieu ouvrier. Le sociologue allemand 
méconnaissait cette haute production de valeurs morales. 
L'exemple de l'ouvrier le plus simple, qui a tout hasardé 
de sa pauvre existence pour ln défense de son droit, lui 
aurait révélé quelles âmes pawionnées servent d'asile aux 
plus nobles attitudes : dévouement, renoncement, solidarité 
dans la détresse. 

Ce sont là dépôts, dans la conscience populaire, d'une lon- 
gue tradition le. Les agitateurs syndicalistes se, sen- 
taient ley héritiers d'un grand passé révolutionnaire qui revi- 
vait en eux. Toux les apports seercts, qui donnent au peuple 
la nostalgie obscure de l'héroïsme, se retrouvaient dans ces 
âmes de feu: souvenirs de la plus vieille histoire, images 
épiques de 89, des guerres de la Liberté et de l'Empire, des 
révolutions à panache, des hauts faits individuels, des au- 
daces de ln science et de l'industrie, de la pensée et de 
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LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


l'art. « Nousisommes le pays — disait Griffuelhes, le plus 
pur animateur de ce mouvement ouvrier — du syndicaliame 
et de l'aéroplane. » 


LE SYNDICALISME CONSTRUC: 


Pratiquement, cette flamme guerrière se changeait en ar- 
deur constructive. Aux partis socialistes, que reprochaient 
donc. en dernière analyse, dans leurs âpres querelles, les 
Syndicalistes ? De faire croire aux masses qu'une société neu. 
ve pouvait soir des institutions anciennes, 

Réformistes ou révolutionnaires, les socialistes réduisaient 
la transformation du monde à la conquête du pouvoir, Ils 
empruntaient à la démocratie sa machinerie politique pour 
y installer leurs propres équipes, Toute leur action se con- 
centrait dans les comités électoraux et les luttes parlemen- 
taires. 

A cette conception d'une révolution sociale faite par des 
hommes politiques, les syndicalistes opposaient ln nécessité 
d'une préparation technique, Ni les discours ni les lois ne 
donneront au monde du travail la enpacité d'instituer une 
économie collective. Les organes de la production et de 
l'échange. que le capitalisme a portés si haut, ne saüraïent 
tomber entre des mains débiles, C'est un problème de com 
pétence 

Antagonisme, non seulement de deux thèses, mais de deux 
mondes: le social et l'électoral. L'idée de la grève générale, 
comme moyen révolutionnaire, avait surtout pour effet pédu- 
gogique de ruiner dans les masses la croyance superstitieuse 
dans la conquête de l'Etat. C'est par un grand effort collectif 
de classe, sous leur initiative et leur responsabilité, que les 
producteurs devaient prendre en mains les moyens de pro 
duction et d'échange. 

Le Syndicalisme — dit l'article 2 de la motion du con- 
grès d'Amiens — « considère que le syndicat, aujourd'hui 
groupement de résistance, sera dans l'avenir le groupe de 
production et de répartition, base de la réorganisation +0- 
ciale. » Que les formations de fond de l'économie collective 
soient les organismes producteurs eux- 
à ce point naturelle que son affirmation consaerait simple 
ment des réalisations antérieures, 

influence de la pratique, et peut-être aussi d'idées 
proudhoniennes conservées dans les milieux ouvriers, la no- 
tion d'un syndicalisme constructif s'était imposée, dans les 
dernières années du xix° siècle, aux Bourses du Travail, Les 
besoins de la vie locale et régionale avaient enrichi de fone- 
tions_nouvelles ces organes intersyndicaux qui constituaient 
de véritables communes ouvrières. Bureaux de placement, 
secours de passage, caisses de chômage, de mala 
dents, de grève, cours d'enseignements technique, 
ques, commissions d'études, de statistique, musées économi 
ques, etc... tous ces services, qui ont trait à ln vie du 
vail, avaient progressivement rempli les cadres des 
tions fédérales. 

Même embryonnaires, ces crénti 




















êmes, l'idée en est 






























syndicales, produit d'un 
esprit révolutionnaire concret. parlaient, si l'on peut dire, 
un langage précis aux conseiences ouvrières. La négation ver- 
bale de l'Etat, du parlement et des partis politiques est 
stérile sans contre-partie positive. 


LE SYNDICALISME, MORALE DES PRODUCTEURS 


Le Syndicalisme ne connaît que le producteur, Dans l'hom- 
me qui travaille, il ne voit que le travailleur. 11 ignore le 
fidèle de la société religieuse et le citoyen de la société po- 
litique. Nul acte de foi, à l'entrée du syndicat: les opinions 
sont libres. Défendre le travail importe seul. 

Cette neutralité à l'égard des croyances est une grande 































FAITS ET DOCUMENTS 


libération de l'esprit, dans une société qui l'opprime. Il est 
vain de parler de la primauté des forees spirituelles tant 
que les servitudes économiques les enchaînent. Si la qualité 
de producteur domine tous les autres aspects de la personne 
humaine, ce n'est pas seulement parce que le travail peut 
mettre en œuvre ses qualités maîtresses, son goût de création 
et de conquête; c'est parce que, tant qu'il est asservi, l'hom- 
mé tout entier est esclave. 

Ici encore, ici avant tout, par les règles qu'il formule, le 
Syndicalisme signifie délivrance. Il anticipe sur un ordre 
nouveau, où les forces morales ne connaîtront plus d'entra- 
ves. Il apparaît sous sa double forme de valeur économique 
et de valeur spirituelle. L'incarnation s'accomplit. C'est quand 
le verbe se fait chair que l'esprit vient au secours de l'esprit. 

Par Là se précise ce qu'on a appelé la morale des produe- 
ent de la dignité personnelle de l'homme qui 
travaille, d'autant plus fort qu'il est souillé par le capital 
me; certitude orgueilleuse que le monde eroulers 
soutien du travail; voix secrètes de l'esprit guerrier qui ap- 
pelle aux batailles du droit; c'est cela sans doute qu'il y a 
dans ces mots, 

I y a de plus toute une philosophie de l'effort qui contre- 
dit la philosophie de la jouissance. Les grands moments de 
l'homme sont quand il produit et non quand il consomme, 
quand il crée et non quand il détruit. Réveiller en Jui l'émo- 
tion de ces fortes attitudes est toute l'œuvre du Syndicalisme 
La démocratie s'est épuisée parce qu'elle n'a connu que le 
consommateur, 

Nouveau renversement des valeurs démocratiques avec la 
théorie aristocratique des « minorités conscientes ». Seule 
imports à la marche du monde l'élite que sélectionne la 
lutte. Ce sont les exaltés, les croyants, les aventuriers de 
l'esprit où du sort qui entraînent les masses. Le nombre est 
quantité, pesanteur et statisme. L'égalité des choses inégales 
est un mensonge. Il n'y a de dynamisme que des minorités 

L'élite combattante n'a sans doute de force impulsive que 
si elle exprime la masse. Intuition obscure ou vision claire, 
elle découvre la route où se dirige d'instinet la foule qui la 
muit. Elle interprète les sentiments, précise les désirs, for- 
mule les droits. Médium plutôt qu'esprit, conscience plus 
qu'intelligence. Don prestigieux de l'élan vital 

Nous sommes loin des pratiques électorales et parlemen- 
tires. On comprend les rigueurs de la démocratie affolée 
pour ces irréductibles et ces indomptés qui menaient de tels 
combats. Mais l'air était salubre qu'on respirait autour d'eux. 
La violence du vent emportait les nuages. 
jeu et l'imposaient aux autres. 

Peu de théories et nul dogmatisme. Une grande ligne géné 
rale et un sens supérieur de l'action. Les vieux docteurs 
tremblants du socialisme n'y comprirent jamais rien. Ces au- 
dates viriles dérangeaient l'ordonnance des anciennes fo 
mules. C'était la mort des dogmes. Mais c'était le triomphe 
des actes, Plus de séparation byzantine entre la théorie et 
la pratique. Une fusion totale de la pensée et de l'action, 
des fins révolutionnaires et des réalisations positives, de 
l'esprit du présent et de l'âme du futur. « Au commence- 
ment, dit le Faust de Gœthe, était l'Action. » 


UN ORGANE ET UN PRINCIPE 


Jaillissantes ou dormantes, les sources du Syndicalisme 
apportent les deux éléments constitutifs de toute institution : 
un organe et un principe. 

L'organe, c'est le groupement spontané des producteurs, 
acquérant par In lutte la connaissance des forces économiques 
et l'aptitude à la gestion d'un ordre fondé sur l'équili 
la production et de la consommation. Le principe. c'est la 
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libération du travail par le travail, dans un élan constructif 
et une tension éperdue de la volonté. 

Ces sources seront toujours fraiches à ceux qui ont entendu 
la vicille parole: Le Salut est en vous. 


La résistance 
chinoise 


Sous ce titre, l° « Information » du 
er, publie quelques témoigna- 
sur la valeur des ar- 






es chin 





La surprise éprouvée par les Japonais, en rencontrant de 
la part des Chinois cette résistance inattendue, semble parta- 
ge en ce moment par une fraction considérable de l'opinion 
européenne. Elle s'explique d'ailleurs beaucoup mieux chez 
les Européens que chez les Nippons. Cependant, même chez 
nous, on aurait pu tenir compte d'un certain nombre de 
faïts. que nous rappellerons, brièvement. Lorsqu'en 1929 188 
deux divisions soviétiques commandées par le général Blücher 
pénétrèrent en Mandchourie pour demander on des san- 
glants attentats de Kharbine, on s'étonna du soin avec lequel 
les Russes évitaient le contact avec les troupes de Tchang-40- 
Lian. Moscou s'empressa alors d'expliquer que si l'on avait 
arrêté les opérations, c'était par crainte de compromettre les 
heureux effets de la propagande bolchevique dans la vallée 
du Yang-Tsé. En réalité, le général Blücher avait reculé de- 
vont le danger d'exaspérer, par une campagne de répression, 
un sentiment patriotique, nationaliste et xénophobe dont il 
reconnu la force latente. 

Deux ans plus tard, l'aviateur italien, capitaine Riva, qui 
résidait alors en Chine, faisait connaître à Rome l'étonne- 
ment qu'il avait éprouvé en voyant les prouesses accomplies 
par des officiers chinois sur des appareils très imparf 
Pour peu que les Chinois réussissent à mettre sur pied une 
école! d'avistion,! — déclarait, l'observateur italien, — ‘pour 
peu qu'ils parviennent à créer un « esprit aviateur national » 
et à disposer d'un corps d'officiers pilotes capables d'opérer 
sur cette terre immense et surpeuplée, nous verrons bientôt 
les ennemis de la Chine dans un sérieux embarras. » 

Tout récemment, quelques diplomates. européens, qui 

jent assisté au: débarquement et à l'embarquement de 
troupes sudistes, provenant du front du Fleuve Jaune et 
renvoyées vers Tien-tsin et ln Grande Muraille, admiraient 
la rapidité et la précision d'une manœuvre dont les troupes 
occidentales les mieux entraînées ne se tirent jamais sans 
quelques. à-conps. C'est'que,-sans qu'on y ait prêté grande 
attention, les soldats chinois, enrôlés tour à tour sous le dra- 
peau de tel ou tel partisan, mais constamment sous les armes, 
sont arrivés à un remarquable degré d'entraînement, Ceux 
qui:comptent: sept, dix et même douze ans de service, — et 
de service en campagne — sont assez nombreux pour ins- 
truire et encadrer fortement les nouvegüx venus. 
























































La nouvelle ordonnance Voici l'anal 

stalinienne sur les salaires nouvelle ordonnance sta 

des fonctionnaires ienne dont il est ques- 

tion aux « Notes Economi- 

ques », telle que la donnent les « Informations So- 
ciales » du À février 1932 : 

Le commissariat du travail a décidé d'apporter, 
du ler février 1932, certaines modifi 
de rétribution des fonctionnaires et employés de l'Etat. 

Le système des traitements fixes déterminés par le statut 
des fonctionnaires reste maintenu dans les administrations et 
institutions, mais ne sera pas étendu aux employés de bu- 
reau des entreprises industrielles de l'Etat, dont les traite- 
ments continueront à être établis par la voie de contrats col- 
lectifs, 
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Chaque poste comportera dorénavant plusieurs catégories 
de traitements avec des écarts d'au moins 10 pour cent, en 
vue de stimuler le zèle des travailleurs. L'administration dé- 
cide de sa propre autorité de la catégorie de traitement d'a- 
près laquelle doit être rétribué le fonctionnaire (employé). 
En aucun cas des travailleurs de qualification différente ne 
pourront recevoir le même traitement, même s'ils accomplis. 
sent un travail semblable. 





La rétribution à la tâche sera appliquée à tous les employés 
dont le rendement quantitatif et qualitatif peut facilement 
être contrôlé et évalué, comme par exemple les copistes, les 
sténo-dactylographes, les ealculateurs, les nettoyeurs, ete. Îls 
recevront le 100 pour cent de leur traitement s'ils accomplis- 
sent la tâche prescrite. Le traitement sera réduit où augmenté 
selon qu'ils n'auront pas accompli leur tâche ou, au con- 
uaire, auront accompli davantage que leur dû. Un travail 
mal exécuté par la faute du travailleur ne sera pas rému- 
néré. Il en sera de même des suspensions de travail imputa- 
Une interruption qui n'est pas survenue 
par la faute du travailleur sera rémunérée dans la proportion 
de 50 pour cent du traitement statut 

Lorsque, pour des raisons techniques, la rétribution à la 
tâche ne peut se faire, il sern institué un système de primes. 
À cet effet, les traitements fixes des travailleurs de cette 
catégorie seront réduits de 10-15 pour cent par rapport à leur 
montant actuel, la bonne exécution du travail donnant droit 
à des primes en sus du traitement fixe. Lorsque le travail 
leur exéeute son travail systématiquement d'une manière peu 
satisfaisante, l'administration peut réduire son traitement fixe 
dans les limites prévue par le statut des fonctionnaires et | 
employés de l'Etat. | 





bles aux salariés. 




















La « lutte fini 





» Dans « 1, T, F.», organe de 





lu Fédération Internationt 
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out cela confirme le fait, reconnu aumi à présent, sous | 
l'influence de la crise, par des économistes et industriels 
bourgeois, qu'une anarchie criminelle règne dans l'écono- 
mie. Admettre toutefois que le capitalisme périra unique 
ment par la voie économique, par suite de ses contrastes | 
internes, serait une conception historique erronée, parce que 
par trop automatique. Seuls le développement et l'applica- | 
tion énergique de la puissance irrésistible de la classe ou- | 
vrière pourront en déterminer la ruine. 

Nous posons ln demande : tire-ton tout le profit voulu | 
des conditions psychologiques qui existent dans une mesure 
suffisante à l'heure qu'il est ? En use-ton par une propa 
gande révolutionnaire incessante pour la formation d'une 
forte puissance politique menaçant le capitalisme dans sa 
vie même ? Poser la question est y répondre. L'une des 
choses et l'autre se font dans une mesure si insuffisante qu'il 
semble bien que, les premiers temps à venir, le capitalisme 
à craindre, de la part de la classe ouvrière, aucune 
« lutte finale ». 























ABONNEMENTS DE SOUTIEN 

Poulet (S.-et-O.), 40 : Paul George (Vosges), 40 ; B. 
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re), 100 ; Richard (Landes), 60 : Baldacei (Loire), 100 : | 
Vidal (Puy-de-Dôme), 50 ; Mouillaud (Loire), 30 : Lacoste 
(Meurthe-et-Moselle), 100 : Poulet (Oisel. 25 : Paul George 
(Vosges), 20 : Lebeau (Paris), 100 : Raguier (S.-et-O:), 100 fr 
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LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


Aux abonnés du “Gri du Peuple” 


Ge numéro est envoyé gratuitement aux 5.000 
abonnés du « Cri du Peuple ». 11 est, en effet, de 
la plus haute nécessité que la phalange de syndi- 
calistes qui s'était constituée autour de cet hebdo- 
madaire ne se désagrège pas. Il faut qu'elle con- 
serve un organe commun où elle retrouvera l'ex- 
pression de sa pensée, et une arme pour sa lutte. 
11 est donc indispensable que les abonnés du « Gri » 
deviennent des abonnés de la « R. P. ». 

Aussi, pour tenir compte de ce que la plupart des 
abonnés du « Cri » n'ont pas eu leur journal servi 
jusqu'à l'expiration de leur abonnement, nous avons 
décidé qu'à tout ancien abonné du « Cri du Peuple » 
qui nous enverrait son abonnement pour 3 mois, 
soit 10 fr., nous servirions, pour ce prix, un abon- 
nement de 6 mois, et à celui qui nous enverra son 
abonnement pour 6 mois, soit 20 fr., nous servirons, 
pour ce prix, un abonnement d'un an. 

C'est donc un aboñnement à moitié prix, consenti 
exclusivement aux anciens abonnés du « Cri », et 
qui partira du 1° avril, 

Profitez donc, camarades syndicalistes, de ce gros 
avantage ! Envoyez-nous _— immédiatement afin de 
n'avoir aucune interruption dans le service de la 
revue un mandat de chèques-postaux, pour lequel 
vous trouverez des formules dans tous les bureaux 
de posts. Voici l'adresse de notre compte : 


Révolution Prolétarienne, 54, 
d'Eau. Paris, N° 734-409 Pa 


Un mandat de 10 fr, ou de 20 fr,, grâce auquel 














rue du Château 






chain, soit jusqu'au 1* avril 1933, Et n'oubliez pas 
d'indiquer votre nom et votre adresse sur le talon 


| du mandat, 


Autour de la « R. P. » restée le seul organe de 
l'indépendance du syndicali et de l'unité syndi- 
cale, camarades, ez les rangs ! 











SOUSGRIPTIONS DE JANVIER 
Poulet (S.-etO), 10 : Gauzy (Gard), 10 : Pétrus Faure 
(Loire), 5 ; Maleysson (Hte-Loire), 10 : Dejoint (S.-et-O.), 10 : 
Beucher (Eure), 10 ; Mme Baudin (Saône-Loire), 10 : Farsy 
(Pas-de-C : Davoust (Seine), 10 ; Paul Gonda (Bel: 









gique). 10 : R. Lafon (Basses Pyrénées), 10; Mauguen 
(Mayenne). 10 : Jean Yven (Finistère), 10 ; Dabe (Paris), 10 
Joseph Denat (Isère). 30 10 : Martin 
(Rhône), 15 fr. Total : 190 francs. 


SOUSCRIPTIONS DE FÉVRIER 


Bazille (Seine-Infér.), 5 is), 5 ; Alexandre 
(S-etO), 10 ; Quér 4 Girod (Paris), 10 : 
Charroin (Seine), 10 :; Thérèse Vemy (Puy-de-Dôme), 10 ; 
Leblanc (Hte-Vienne), 5 ; Renon (Hte-Vienne), 10 ; Suzanne 
Robert (Seine), 10 ; Ducret (Doubs), 10: Ballereau (Indre), 10: 
Lorillard (Indre), 10 ; Béranger (Seine). 10 : Lachastre (Se 
ne). 5 : Duteil (Paris), 10 ; Ronays (Loire), 10 : Beauvais 
(Chen), 5 fr. Total : 153 francs. 

















LE GÉRANT : M. CHAMBELLAND. 
CRUVES ET CIE - CANNES 











LA COLLECTION “EUROPE” 


Derniers ouvrages parus 


Emmanuel BERL 


Derniers ouvrages parus 


LA POLITIQUE ET LES PARTIS 


Un volume 


in-16, broché, sur vélin supérieur : 15 fr 


Pour de vieu: comme nous, c'est une joie 
de lire cé plume d'un homme jeune 
qui apparaît, de plus en plus, camme le chef 
d'équipe des écrivains révolutionnaires. 


E. VaxoerveLne (La Dépêche de Toulouse) 


Eugèn DIESEL 


SECRETS DE L'ALLEMAGNE 


Traduit de l'allemand par Marcel Beaufils, avec une introduction de l’auteur pour 


l'édition 


Un volume 
in-16, broché, sur vélin supérieur : 20 fr. 


Révélation d'un pays fait, comme tous les pays, de 
terre. de prés, de cultures et de villes, une Allema- 
æoe faite d'hommes et qui ne demande d'autre 
Evangile que Je sens et l'amour de. l'Humain, 


Michel! BAKOUNINE 


CONFESSION «5» 


Traduit du russe par P. Brupbacher. lotion des Fax | Brupbacher, Annotations 


Un volume 
in-16, broché, sur vélin supérieur : 16.50 


Précédemment parus : 


Boris Pilniak : La Septième République 16.50 

Guglielmo Ferrero : La Fin des Aven- 
tures sus 18 fr. 

Henri Petit : Derniers Combats de Don 
Quichotte .…... Rene Ne 

Panait Jstratl ; Teatsa Minnka 15 fr. 

Michel Farbmann : Piatiletka (Le. Pian 
Russe) un volume 


Le témoigrage le plus saisiemant, le plus émouvant, 
le plus humain qu'on puise lire sur une vie et 
une activité révolutionnaires 


Précédemment parus : 


Aron ét A. Dandieu Décadence de 
la Nation Française, un vol., in18.. 16 fr. 


M. K. Gandhi + Sa vie écrite par lul- - 
même ..:... EP ER E 


Ernst Glaeser : La Paix, un vol. In:16.. 16.60 
Jean-Richard Bloch : Destin du Siècle... 15 fr. 


Paul Nizan : Aden, Arabie, un volume 
in-16 « : 16 fr, 


CHEZ TOUS LES LIBRAIRES 











sn} RAR ISISIIIISSIAIIIIIIITITÉ: 


NOUVEA UTES DU MOIS 


LITTÉRATURE 


André MAUROIS : Le cercle de famille {Grasset 

André BAILLON : Rossau {Hleder 

Cisar FAUXBRAS : Jean le Gouin {Flatimarion 

Ernst GLAESER et FC. WEISKOPF : La Russie ag travail 
graphies tirées en héllo (Flammarion 


Freud (Stock ; 
hasar GRACIAN : L'homme détrompé {Stock 
ois MAURIAC : Le Nœud de Vipères (Grasset) . 

Joseph, DUBOIS : Une nouvelle Humanité (Valuis 
Marcel PAGNOL : Pirouettes (Fuquele 
Maurice MÆTERLINCK : L'araignée de eristal (Fasuelle 
ALAIN : Idées : Platon, Descartes, Magel {Hnrtiniunir 
Wynant Davis ? ARD 
G. G. D, ROBERIS 
A. DOEBLIN + Wang-Loun (Rieder 


QUESTIONS SOCIALES 


François SIMIAND : Le salaire, l'évolution soeiale et Ia monnaie. :} vol 
mes, dont deux de diagrammes et annexes e + 
Le tôme ler-soul , 
Julien BORCHARDT : Le matérialismé Historique (Egianÿne 
À; JUGOW : Le plan quinquennal (Eglantine) .. 
Grégoire KOULISCHER Biographies socialistes | Églanti LC 
Henri.de MAN pr sur l'économie dirigée (Eglantine 


ARASARSLIS AIRIS SAIS SAIIILIRRRIAAALEIIIR 


Tous: ces livres sont adressés frañco pur la LIBRAIRIE DU TRAVAIL, 17, rue de Sambrect Mouse, 
Paris, contre envoi de la somine correspondante à son compte de chèque#-postaux : Paris, 43-08 


QUELLE EST LA ROUTE DE LA REVOLUTION EN EUROPE OCCIDENTALE ? 
CELLE DE LA NEP. ? CELLE DU COMMUNISME RADICAL ? 


x. Réponse à Lénine (1 


sur LA “MALADIE INFANTILE DU COMMUNISME” 
par Herman GORTER 


a Un sont moe «. M semble que la crise mondiale de chômage, ré- 
s, ). sultat d'une rationalisation qui déconcerte la bourgeai- 
sie elle-même, et, d'autre part, les événements d'Espa- 
« Bien connue dans les pays germaniques, la bro- æne donnent à l'argumentation de Gorter une solidité 
chure dé Gorter paraît pour la première {fois comme nouvelle, Lénine, en vertu de son « opportunisme rés. 
traduction française. Elle constitue un document in- linte» reviserait, peuton penser, sn tactique dont les 
dispensable pour la compréhension du mouvement ré. communistes orthodoxes font aujourd'hui, contrairement 
volutionnaire secidental, tel que son passé et son aux principes marxlstes, un, évañgile intangible et in- 

avenir se reflètent dans les débats actuels. » changeable. 
à « La brochure de Gorter est un excellent instrument 

(Revue d'Economie politique, de discussion théorique. » 


de Science financière et de Sociologie). | Maurice PARJANINE (Les Humbles). 


Une forte brochure de 112 pages : 4 fr 
Dépêt général : « La Laborieuse », 10. rue Emile-Jamais, Nîmes (Gard) 


: 





